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Ces Mémoires sont les souvenirs d'un 
homme qui s'est trouvé fatalement mêlé aux 
événements qu'il entreprend de retracer avec 
la plus scrupuleuse exactitude. 

Les persécutions sans nombre, les infâmes 
calomnies qui ont été dirigées contre lui n'ont 
point aigri son caractère au point de le rendre 
à son tour calonmiateur. Il a été attaqué dans 
son honneur, qui est celui de sa famille; il 
veut se réhabiliter aux yeux des honnêtes 
gens. Mais, plus habile à manier le marteau 
que la plume, il sera heureux si son inexpé- 
rience dans l'art de bien dire lui permet d'at- 
teindre le but qu'il s'est proposé. C'est sur 
cette inexpérience qu'avaient compté ses en- 
nemis , et pourtant il espère leur prouver 
qu'une volonté déterminée sait vaincre toits 
les obstacles. 

Indépendant aujourd'hui , sans fiel au cœur » 
il oublie les souffirances passées ; mais tout en 
yengeant son honneur outragé^ il cfoit, en 
fidsant connaître l'ingratitude et les projets 
de ceux dans les rangs desquels il avait fait 
ahtiégfttioii de sa vie» rdndro un service à la 

Mdétti %\ «mpèdiir pettUfttra lu nottVMiii 
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désastres que nous préparent encore les éter- 
nels fauteurs des révolutions. Avec le titre 
saint d'amis du peuple, dont ils couvrent leur 
ambition effrénée, ils entraînent des milliers 
de malheureux, les égarent par leurs doctri- 
nes sul)versives et de brillantes promesses; 
puis, après s'être fait un marchepied de leur 
folie» ils les rejettent avec dédain, trop heu- 
reuses encore leurs victimes si elles n'ont qu'à 
gémir de l'ingratitude de leurs anciens amis 
devenus leuf^ hiattres. Souvent, pour se débar- 
rasser de complices incommodes« ces hommes 
sans coeur les couvrent de boue et d'infhmie. 

Que leur font, en effet ^ les pleurs et le 
désespoir des familles ? Me sont-ils pas arrivés au 
pouvoir sans s'arrêter un instant à ndéé que 
chacun de leurs pas laissait une trace de sang i 

C'est en vous voyant de près que l'auteur a 
aiqpris à vous .conoattre, vils exploiteurs! Il 
peut vous demander où sont vos promes^s 
d'autrefois» vos écrits» vos discours. Vos ac- 
tions , chacun les connaît maintenant ; ne vous 
a^t^n pas vus à l'œuvre? Qu'avez- vous fait? 
Rien!... ah! si fait^ vous avez travaillé, mais 
pour vous, à vous enrichir. Voilà tout ! Égoïstes I 
Que vous a-t-il numqué pourtant? Vous étiez à 
même de remplir toutes vos promesses : l'ad- 
ministration» le trésor» l'arméei le peuple» tout 
9aùxk vous appartenait* £a «vm^vous profité 
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pour releva aux yeux da nuMKtoenfier kiftoi^ê 
et le prestige da nom français tratoés dans la 
boue, disiez-vous, pédant nn règne honteax 
de dix*huit ans ? Non ! comme tos devaneiers , 
vons atez aecrédtté vos ambassadeurs anprèt 
de la Sainte-Alliance ; tous avez laissé subsister 
les traités de 1815 ; vous n*aveE pas même pro-, 
testé contre ees traités ; et cependant voos 
n^aviez pas assez d'expressions pour les flétrir 
quand vous faiisiez dé Topposition. 

Une fois les maîtres, irons avez trouvé com* 
nEiode de gouverner la RépubUque avec les vieux 
rouages de la monarchie. Vous n'avez rien Usa* 
giné de sérieux, de durable. Votre passage aux 
affimres a été déplorable et sera une des pages 
fonestes de l'histoire de notre pays. 

Les hommes éminents» que la crainte de Topi* 
nion vous avait forcés de vous adjoindre , tt'o« 
saient rien proposer de grand et de vraiment 
démocratique, car ils craignaient de Iftcker la 
bride à vos imaginations déréglées. Hais que 
voos importait le peuple ! Vous meniez un train 
de princes, Messeigneurs I vous vous faisiez 
servir par la valetaille des châteaux royaux. 
démocrates! comme ils étaient doux vos loisirs, 
et que vous deviez bénir la baguette magique du 
peuple qui était venue changer vos sales man- 
sardes en splendides palais I 

Il est délicieux, n'est«cepàS| de se fitire traîner 
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en brillant équipage, d'avoir une garde du corps» 
des acclamations sur son passage^ une livrée, des 
maîtresses dans tous les théâtres de Paris et de 
Tor à pleines mains, de Tor, quand on n'a jamais 
eu que des dettes? Quel contraste avec votre vie 
passée! 

Mais ceci est un tableau qui doit tenir sa place 
dans le cours de ces Mémoires, et l'auteur pour- 
rait paraître avoir conservé le souvenir des maux 
que vous lui avez &it souffrir après Février, pri- 
son , eidl , diffamation , tandis qu'il n'écrit que 
pour se justifier, et qu'il ne se souvient de vous 
que pour vous plaindre. 

Les rôles sont bien changés, d'ailleurs : vous, 
si puissants et si terribles naguère, vous avez k 
votre tour la prison et Texil pour partage. Vous 
avez donc droit à sa pitié, à lui qui a repris sa vie 
paisible et laborieuse d'autrefois. 

C'est avec une véritable douleur qu'il se voit 
contraint par la force des choses de dévoiler le 
ridicule et l'odieux de vos actes. Puis il désire 
rentrer dans son humble sphère de travailleur, 
dont il n'aurait jamais dû sortir. 
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CHAPITRE h 



Ce fut le 5 juin 1832 que, poussé par je ne sais 
quelle funeste inspiration, je vins me mêler aux 
rangs les plus serrés de la foule immense qui sui» 
Tait le convoi du gtoénd Lamarque* 

Ayant même que le cortège se fftt mis en mar- 
die, je remarquai des individus parmi lesquels st 
trouvaient quelques artilleurs de la garde natio- 
nale; ils se donnaient beaucoup de mouvement; on 
allait et venait» on demandait des ordres ; d'où je 
conclus que je voyais des hommes politiques» 
Grande fut mon admiration en présmice de ces hé- 
ros que mon imagination me faisait hauts de six 
coudées. ( J'avais quinze ans! ) Je les voyais marcher 
et agir comme le reste des mortels, eux que j'^- 
endais appeler les amis du peuple! 

Tout à coup une voix s'écria que le comté devait 
«e mettre à la tête du cort^; je les suivis^ iCes 
Messieurs ne se gênaient plus. — « La journée est 
è nousj disaient- ils, le peuple^ la pràjè nationale, 
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les éooles, les sociétés populaires sont avec nous. Il 
feut profiter de Toccasion. Pourquoi hésiter? » — 
Puis, avec ce manque d'appréciation qui a toujours 
fait échouer les conspirations républicaines, ils mar- 
chaient fiers de la foule qui les suivait, et qu'ils 
croyaient à eux. 

J'ai toujours remarqué, en effet, que les républi* 
cains n'ont jamais calculé leur nombre : ils voient 
cent mille hommes, ils sont cent mille. Au premier 
coup de fusil les curieux se dispersent, et ils ne se 
trouvent plus que quelques centaines. Ils combattent 
avec courage, mais ils succombent sous des forces 
supérieures; les soldats sont pris, condamnés, dé- 
portés; quant aux chefs, ils ont disparu : c'est là 
l'histoire du Cinq-Juin. 

Arrivé à la place de la Bastille, le cortège fut 
chargé par un escadron de dragons. Je reçus un coup 
de sabre; et le trompette qui me le donna mordit la 
poussière. Nous désarmâmes un poste auprès du 
Grenier-d' Abondance , et fîmes une barricade avec 
cinq ou six charrettes à bois. Un chef d'escadron de 
dragons pressé par nous fut dégagé au moment où 
il allait se rendre. Mais, avec six de mes camarades, 
je fus acculé contre la maison de l'éclusier, où nous 
eûmes à soutenir une attaque tellement vive que 
les dragons, ne pouvant nous atteindre, nous lan- 
çaient leurs sabres au visage. Le lieutenant-colonel 
et plusieurs de ses soldats furent tués ou blessés 
grièvement. Une bande jsortaut du faubourg Saint- 
Antoine nous déliv^. 
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Rémiis à nos libérateurs nous allâmes piller la 
poudrière du boulevard f de THi^pital; puis, ayant 
appris que les vétérans de la caserne du Jardin-des- 
Plantes avaient arrêté quelques-uns des ndtres, 
nous résolûmes de les délivrer. Ceci exécuté, nous 
eûmes à lutter contre une compagnie de munici- 
paux, mais la plupart d'entre nous lâchèrent pied. 
Puis, par le Panthéon et la rue Saint-Jacques, nous 
descendîmes au poste du Petit-Pont, que nous primes 
et reprîmes deux fois, et qui enfin nous resta. On 
*&ous dit alors que plus de mille insurgés étaient 
prisonniers à la Préfecture. Délivrons-les! ftit Je cri 
général. 

Nous espérions qu'ils allaient grossir nos rangs; 
mais arrivés en foce de la cour de la Sainte-Chapelle, 
dont l'entrée était défendue par une barricade éle- 
vée par des agents de police, nous fûmes accueillis 
à coups de fusil par des gardes municipaux et des 
sei^ents de ville déguisés en gardes nationaux. 
J'eus la simplicité de franchir la barricade pour en- 
traîner mes compagnons par mon exemple ; mais je 
fus pris et terrassé par deux individus qui avaient 
suivi mes pas, et qui à l'aide des gardes municipaux 
me traînèrent au poste. En chemin je reçus plusieurs 
coaps de baïonnette. Je vis alors que j'avais eu 
affîdre à deux honnêtes limiers de M. Yidocq. Au 
poste se trouvaient déjà Birlet, Frère-Jean et Hin- 
drick, pris comme moi les armes à la main. 
. Du poste on nous mena, la nuit même, à la Pré- 
lecture de Police, où nous eûmes à subir les pluf 
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horribles Utilement de la put des agents de pdiee. 
On nous ififiommait à cou|» de gourdin, les poignards 
allaient leur train» et ks prétendus gardes nationaux 
riaient de nos cris% Je perdis oonnaissance et me 
trouvai le lendemain ooudié au Dépdt eur une 
paillasse. Ce quQ je vïb^ ce que j'entendis ce jo«r4à 
ne sortira jamais de ma mWoira; les sergents de 
viUe s'y montraient à Tenyi plus féroces que des 
cannîhftles. 

Le lendemain de mon arrestation» M< Gisquet vint 
d'un petit air tout joyeux nous apprendre que Paris 
était en état de siège, et que l'on allait instituer une 
commission militaire pour nous juger. 

Trois jours après, on nous tira de la Préfecture 
pour nous transférer dans une autre prison. En nous 
comptant» l'argousin nous appliquait un coup de 
canne, et c'est ainsi que l'on nous fit entrer ?ingt« 
quatre dans un ignoble panier à salade, qui poutait 
tout au plus omtenir douie personnes. Ces messieurs 
nous plaisantaient fort agréablement 1 1 Yous ailes à 
€ Yinoennes ; bonne nuit, Bédouins I * 

Nous primes par le quai du Marehè^Neuf, tt noos 
gagnâmes celui de la Grève, ce qui nous fit penser 
que nous allions vériublemënt au fort de Yinoennes. 
Les uns se lamentaient» les autres obantaient. Itmt 
à coup la Voiture tourna par le pont d'Austerlitt ; 
mÉis là nous attendait encore une de œs sctoes tor- 
ribles qui laissent un Bouveuir incfftiçable. Yers le 
mUieu du pont) des miaérabies^ appostis sans doute 
pair cet exoeUent Mt YMooq^ si prirent à erier 1 1 k 
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reau tes Républiotfiiulà l'eau! » et ite se prMpilè* 
ttn% sur la voiture. Ce fUt un herrible moment pour 
nous tous» Nous BOUS effinrçous en tsIu de briser les 
portes de fer qui ùous retiemient Ainsi enfermés, 
cette mort me pahit horrible; j'aurais préMré reee^ 
voir une balle en pleine poitrine» 

Des femiMs» des enfants mêlent leurs hurlements 
à ceux de ces foroenés; je fenne les yeux, et Je me 
crois un instant lancé dans l'espace; il me semble 
déjà que Tèau envahit la voiture. O bonheur ! }'m^ 
tends le trot des (dietauxi les ons ont cessé, et 
bientôt nous enUH)ns à ôainte^Pélagle. 

Le directeur de cette prison nous traita assea 
bieui On nous fit entrer dans la cour du pavillon de 
TEst, dit pavillon des Princes. Il y avait alors à 
Sainte-Pélagie deux catégories de {Nrisonniers : des 
Carlistes et des RépublicainSé Us se feraient reoon-^ 
natti^^ les premiers par un petit bonnet vert orné 
d*un gland d'argent» les seconds par le bonnet i^ry- 
gien* C'étaient des querelles continuelle^ 

Enfin i les conseils de gaetre commencèrent à 
fonttionner. Le premim^ qui fut appelé fut un perrU'*' 
qui^ : il fut acquitté. Cela parut d'Un boa augure. 
Le lendemain, Geoffroy^ l'homme au drapeau rouge, 
Alt condamné à mort» Vint ensuite le tobr de Pépin, 
répider, qui feit plus tard exécuté pour TafVkire 
Fies^ ; Tidàl, marchand de crépins de la rue de 
Bretagne, et Tilmann^ qui se faisait appeler le colo^ 
nel Tilmann. Ces deux derniers ftireAt condaomés 
à vmgt uH de travaux foroél. Quanta P^in, il fut 



acquitté. En rentrant à la chambrée : t Comment 
trouvez-vous l'épicier Pépin ? s'écria Tilmann. Il 
a osé faire entendre le cri infâme de Vive le roi! 
dans la salle même du conseil de guerre ; il s'est 
déshonoré à jamais ! > Tilmann était superbe d'indi- 
gnation et de fureur. 

A l'instant même, Collet, dit la Jambe- de-Bois, 
s'empressa d'organiser un charivari monstre. A 
peine le malheui^eux Pépin fut-il descendu dans la 
cour, que de toutes parts s'éleva le cri ironique de 
Vive le roi! Puis on le porta en triomphe autour de 
la cour; on dansa en rond autour de lui, on l'invec- 
tiva : € Ah! tueries Vive le roi! épicier! aristo! (Le 
nom n'est pas nouveau.)Sans doute tu postules après 
une place de sergent de ville? > Puis on l'accabla 
de renfoncements : il lui fut impossible de s'expli- 
quer. Tels furent les adieux des Républicains à cet 
homme qui plus tard devait porter sa tête sur Técha- 
faud pour avoir tenté par le crime le plus affreux 
d'assurer le triomphe de son parti. J'ai toujours 
pensé que la scène dé Sainte-Pélagie n'avait pas été 
étrangère à la résolution extrême de Pépin, bon 
homme au fond, mais l'esprit affaibli par les obses- 
sions continuelles de ceux qui exploitaient sa grande 
simplicité. Loin d'être dégoûté pour toujours des 
hommes du parti républicain par ce traitement aussi 
ignoble que 'stupide, il voulut se réhabiliter à leurs 
yeux, et le cri qu'il poussa devant le conseil de 
guerre lui coûta la vie. 

UiVkt de siège a^^t été levé, comme (^cun sait, 
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sar la plaidoirie de M. Odilon Barrot devant la 
Cour de cassation, je fus enfin transféré à la Con- 
ciergerie ; je passai quelques jours après en Cour 
d'assises, où, grâce à ma jeunesse, je fus acquitté, 
ainsi que mes coaccusés. Depuis, je n'ai revu qu'un 
seul d'entre eux , Birlet, et cela en prison, douze 
ans plus tard. 




CHAPITRE IL 

Affaire dTAYril. -^ La me des Ménétriers. 



Deux ans après, arriva l'affaire d*avril. Je n'avais 
encore fait partie d'aucune société secrète ; mais j'a- 
vais rencontré de temps à autre d'anciens camarades 
de prison. Quelques jours avant cette insurrection, 
je vis Deshayes, centurion aux Droits de l'Homme, 
qui dit : c Nous allons recommencer, toute la France 
est avec nous : Lyon, Bordeaux, toutes les grandes 
villes n'attendent que notre signal. Yeux-tu être 
des nôtres? > Je refusai, en lui disant que je ne me 
souciais pas de retourner en prison. Il ne se rebuta 
pas pour cela, et vint me voir plusieurs fois sous 
différents prétexles, mais en réalité pour m'incul- 
quer les principes républicains. Quoique sans la 
moindre éducalion^ Deshayes me convenait; j'ad- 
mirais en lui la bravoure et la franchise. Un matin, 
il vint chez moi ; il me parla bataille, et malgré la 
pensée que je chagrinais ma bonne vieille mère, je 
le si)ivis^-«t]|ez un marchand de vin. Nous y trou* 
4àmes des chefs de j^tion en permanence. 
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On Hotis ordonna d'aller rue Beaubourg fiûre des 
barricades; nous désarmâmes des gardes natioQaux; 
on nous donna deux paquets de carUnidies. La 
troupe nous attaqua; il y eut des morts et des bles- 
sés de part et d'autre. 

Le lendemain, vers cinq heures du matin» Je ftis 
blessé dangereusement d'un coup de baionnetle 
dans une attaque foite par un peloton du 3&« de li- 
gue : c*était rue des Ménétriers, qui aiigourd'hui a 
entièrement disparu dans les nouvelles constructions 
de la rue de Rambuteau. On me porta cbes un épi« 
der. 

Quelques instants après, la barricade fut enlevée 

par la troupe. L'épicier et sa femme pansèrent ma 

blessure. Une heure après, j*étais un peu revenu à 

moi et je manifestai l'intention de retourner ches 

ma mère, qui devait être inquiète de mon absence* 

Ces braves gens me prêtèrent une blouse, car la 

mienne était tachée de sang et de boue ; puis ils 

ouvrirent la fenêtre donnant sur la rue Beaubourg 

pour s'assurer si je pouvais me retirer en sûreté. 

J'entendis quelques coups de fusil, puis un cri. Je 

me retournai, le mari était tombé raide mort dans 

l'embrasure d'une fenêtre. Je n'eus que le temps, 

avec le garçon, de prendre la femme et de la porter 

sur le lit, où elle expira en disant : c Mon Dieu! 

mon Dieu! > 
c Je vais les venger! m'écriai-je; > et, saisissant 

le fusil appendu au-dessus du lit, je le chargeais, 

lorsque le garçon, voyant ses maîtres étendus sans 
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vie, me pda de ne pas attirer de nouveaux malheurs 
sur la maison, c Tons avez raison^ lui dis-je, » et je 
me retirai le cœur navré de cette scène. 

Deux autres individus réfugiés, comme moi dans 
cette maison, en sortirent en même temps. Mais quel 
plus affreux spectacle nous attendait rue Transno- 
nain! Des soldats du 35», ivres pour la plupart, se 
tenaient devant une maison dont ils éloignaient bru- 
talement le monde; leurs baïonnettes étaient rouges 
de sang, et des cheveux étaient collés à la crosse de 
leurs fusils. C'était hideux à voir ! 

Je trouvai, en rentrant, ma mère dans une affreuse 
inquiétude ; elle fut me chercher un médecin, et 
malgré ses soins je restai près d'un an malade de 
ma blessure; et je jurai encore une fois de ne plus 
me mêler à ces luttes sanglantes. Mais Thommé 
propose et Dieu dispose. 



CHAPITRE m. 

Ia Société des SalMMBUi. — Inraunreetloa ém it 
mal fl8S9. — BwM» et mUmÊgmÊ. 



Le 29 février 1838 je rejoignis mon régiment, qui 
tenait garnison à Lille. Après diverses aventures or- 
dinaires à la vie de soldat, et par suite d'une 2|lter- 
cation avee mon capitaine, je désertai et revins à 
Paris (1). 

Dès mon retour je me mis à travailler; je ne me 
cachai pas : seulement le moindre bruit matinal me 
mettait sur le qui vive. Mais je me rassurai bientôt, 
et comme distraction j'allai quelquefois visiter une 
société lyrique. Gopréaux, .qui était le président et 
avec lequel j'avais déjà eu occasion de parler politi- 
que, me proposa de faire partie d'une société se- 
crète dont il était, disait-il, Tun des chefti. 

Après bien des refus et malgré ma répugnance, je 
finis par accepter. Je me rendis chez lui à Theure 
iùdiquée, et voici avec quelle cérémonie mystérieuse 
je fus proclamé membre de la société des Saisom. 

(1) Voir à la fin de mes Mémoires ma lettre en réponse à 
raccusation portée contre moi par Gaussidière. 
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En entrant, je vis réunis dans sa chambre deux 
frères et amis qui |m'attendaient, et une jeune fille 
qui faisait griller ies eôlelettes. Copréaux, en sa 
qualité de parrain, me banda les yeux, et on me lut 
«B formulaire ainsi «onçu : 

c D. Ea-ttt répuUfiBunt 

R. Je le suis. 

D. Jures- tu haine à la royauté! 

R. Je le jure. 

D. Si tu as la prétention de faire partie de notre 
association secrète, sache donc qu*il faut obéir au 
premier ordre de tes chefs. Jure obéissance absolue. 

R. Je le jure. 

— Je te proclame alors membre de la société des 
Smans, Au revoir donc, citoyen, et à bientôt > 

11 descendit l'escalier et remonta tout doucement. 
Copréaux me débanda les yeux, et je vis les deux 
mêmes hommes assis à mes côtés. Je me réservai 
de découvrir celui qui m'avait proclamé membre des 
Sùisons. Quant à la Jeune fille, pendant la cérémonie, 
elle avait laissé brûler leâ côtelettes. 

« Eh bien ! me dit Ck)préaux, te voilà des nôtres! 
Allons prendre un verre de vin pour fêter ta bien- 
venue. > 

En route, mes deux acolytes Alrenl muets comme 
des tombeaux ; mais, en entrant chez le marchand 
île vins, fun d'eux s'écria : « Garçonî un litre à seize!» 
Je reconnus la voix du grand-prêtre qui m^avait ini- 
tié, le les qwtttii, après afoir i^tyé It dépeise. 

Quelques Jeun après, je tas tonvoquél xme ré* 
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itiÉHi chtt «n naitlMaiâ de vift delarai Putourel. 
Nous étiow une ttastaioa; là ympfviB !• noai an 
dief de groH^e, il ad MwiBiit Gov^inl; Co|^ux 
était mu second. Ua tatre dief plus inttuoit «airt 
un instant après. 

« fimqoof » atoyea Coatonit, » loi diait-<m ; et 
elMtcan se disputait l'Iamnear iasigoe de lai presser 
la main. Ce chef, qui prenait le titre pompeux fisgent 
rérolaticnniaire, reçut leurs ttlicitatiOBS ai?ec di- 
faiié, puis, piaasnt pisse, il lat aa ordre du Jour 
fulminant, et nous prévint qu'aTiat peu 11 fldlsit 
sTatteadreà desoendreduis la rue. Après la sésaee, 
duMsaa.iiiit 60 eeatiaies poar k ootisaitioa mensuelle, 
pais peiflr l«i éétenas politiques, pais poar le msté^ 
riel de rimprimerie des ordres du jour, puis pour 
acSai« d'armes et aramtiotts defuerra. Ça a'ea inis- 
sait plus. Je vis combien était dispoMlieux l'Iiaaneiir 
4e iûrc ptttia d'uae sodéti seerèie» Mais j'étais loin 
4ê peoser que tet ar^t était iestiné à engraisser 
des èsfaids et des faiaéaats qui exploitdeat tout 
toeoeaisat notre patriotismie. 

Après deax em tn»s réunions de oa geari> tqoi se 
la&oavtiaieBt tnei ga el k nae a t» an aomaé Sainl^ 
Croix» fUi avait remplacé Coatuiat, Uni me trower 
un dimanche Tsrs six iienresdu nmtin: 

€ Lève-ttM, me dit-il^ tout raymuaat de j6ie. 
C'est aujourd'hui le grand jour I 

•-- Ben^ • lai dis^fe. 

le fa'ànbiUsi àyilito, et la suivis (ieis une eea*- 
tajna tf t M iti mi ai fl atiiit aoafo^asr ees ImmwB. 
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c Remarque bien leur demeure» car si je suis tué» 
tu me remplaceras ; tu seras chef de groupe. > 

Nous marchâmes ainsi jusqu'à une heure de l'après- 
midi, et, au lieu de cent hommes sur lesquels il 
comptait, nous nous trouvâmes une quinzaine. 

c Si c'est avec cette armée que tu espères renverser 
le gouvernement, je puis f assurer que nous allons 
être joliment étrillés. 

— Tu verras, à deux heures, me rendit-il, rue 
Saint-Martin, où est le rendez-vous général, nous 
serons plus de dix mille. > 

Arrivés dans cette rue, nous entrons chez un mar- 
chand de vins, et Sainte-Croix nous dit : c Attendez- 
moi ici, que personne ne sorte, vous êtes en perma- 
nence. > 

Au bout d'une heure il revient: Aux armes! > 
s'écria^-il, c suivez-moi. » 

Nous le suivons jusqu'à la rue Bourg-FAbbé, nous 
envahissons la boutique d'un armurier et nous nous 
armons de fusils de chasse. On nous distribue à 
chacun quelques paquets de cartouches. Mais le co- 
mité n'avait pas songé que nos fusils de chasse allaient 
nous être inutiles, les cartouches n'y pouvaient pas 
entrer. Nous fûmes obligés de couper les balles en 
quatre, ce qui nous demanda du temps. 

Enfin tout est prêt. Nous demandons les chefs, le 
comité : 

c Le comité? c'est moi, s'écrie un homme en s'é- 
lançant sur une borne : Je suis Barbes ! mes collè- 
gues sont Blanqui et Hartin-Bemard. Que ceux qui 
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Yeulent inverser le gouTernement de Louis-Iiii- 
lippe me Suivent. Nous sommes peu nombreux pour 
commencer une aussi grande entreprise , mais tout 
Paris frémit sous le joug de cet infâme tyran. Aux 
armes! Les républicains ne doivent pas compter 
avec leurs ennemis. > 

Je fus saisi d'admiration, non du discours, mais 
de la chaleur avec laquelle il avait été prononcé. En 
voilà un du moins qui marche hardiment à la tête 
de son parti. Je me plaçai près de lui et nous par- 
tîmes au pas de course jusqu'à rHôtel-de-Ville, que 
nous primes sans coup férir. 

A peine y étions^nous installés que la garde ma- 
nicipale à cheval y arriva au galop. Nous réunir, nous 
précipiter à sa rencontre fut l'affaire d'un moment. 
Nous la repoussâmes vigoureusement. Alors Barbes, 
ivre de joie : 

« Mes amis, la journée est à nous I la Préfecture 
doit être prise par Blanqul : nous allons organiser 
im gouvernement provisoire. 

— Mais non, la Préfecture n'est pas prise, dit un 
individu qui arrivait tout essoufflé. Blanqui ne veut 
pas marcher ; il dit que nous sommes des fous, que 
nous allops nous faire exterminer, et qu'il ne vent 
pas exposer ses hommes. 

— C'est impossible, dit Barbes, tout était convenu 
ce matin. Citoyens, en avfnt ! à là Préfecture de 
Police 1 Qu'une centaine d'hommes me suivent. > 

Arrivés au quai aux Fleurs, nous entendîmes des 
coups de fusil. Les gardes municipaux du poste de 
la i^aœ du Châtelet se défendaient avec acharne- 
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ment On nous assura que plusieurs des nôtres 
avaient été tués. Nous avançâmes cependant sur le 
poste du Palais*de-Justice. 

€ Rendez vos armes, dit Barbés à l'officier du 
poste. 

— Non ! * répond celui-ci. 

Aussitdt un coup de lùsil partit et le lieutoumt 
Drouinot tomba mort. 

La garde municipale, embusquée sur la plaoe 
Dauphine et dans la cour de la Préfecture, arriva 
snr nous au pas de charge ; nous fîmes feu sur elle 
tout en battant en retraite. Rue Saint-Martin, nous 
essuyâmes quelques décharges, auxquelles nous 
ripostâmes vigoureusement Des barricades avaient 
été élevées ; nous fûmes contraints de les abandon- 
ner après une défense opiniâtre» Enfin le soir, 
Barbés avoua lui-même que c'était une afbire man- 
quée. Il était furieux contre Blanqui et ne savait 
comment qualifier sa conduite* 

Je passais avec Barbés et une dizaine d'autres de- 
vant cette fatale maison de la rue des M énétriers; il 
me sembla encore voir le malheureux épicier et sa 
femme étendus à mes pieds ; je firissonnai à ce sou- 
venir. A quelque pas de là, nous fûmes assaillis par 
la troupe. Barbes, blessé, se mita courir comme un 
fou. Je brûlai jusqu'à ma dernière cartouche, puis 
après je fis comme les autres, je me sauvai chez 
moi. C'est la seule affaire dans laquelle je ne fus pas- 
blessé. 

Le lendemain, je sortis pour avoir des nouvelles, 
je rencontrai uaMmméDuproqttét qaimeditquele 



i 
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combat recommençait vers le quartier du Marais, et 
qu'il allait à une réunion rue des Blancs-Manteaux. 

Je partis avec lui; nous trouvâmes chez un mar- 
chand de vins de cette rue une quarantaine d'indi- 
vidus, pour la plupart armés, qui délibéraient sous 
la présidence du citoyen Louis Guéret A notre invi- 
tation d'aller rejoindre nos camarades qui recom- 
mençaient la lutte, il nous fut répondu par un refus 
formel. Ce n'était pas leur société qui combattait ; 
ils étaient disciples de Gabet. 

Alors, comme toujours, les dissentiments des chefe 
firent échouer une insurrection qui fut peut-être la 
plus formidable de toutes celles qui avaient eu lieu 
sous le gouvernement de Louis-Philippe, non pas 
par le nombre des combattants, mais par l'impétuo* 
site de l'attaque. 

Un mois après, Je fus de nouveau convoqué, et Je 
vis les hommes du groupe dont Je faisais partie ; 
quelques-uns avaient été arrêtés, puis relâchés. 
Sainte-Croix, ayant appris que d'injustes soupçons 
planaient sur son compte, se retira, et Jamais on 
n'entendit plus parler de lui. 

Quelque temps après, la mère de la Jeune fille 
âvec laquelle Copréaux vivait en concubinage le fit 
arrêter comme déserteur. Goujard, qui n'avait pas 
para â l'afTalre du 12 mai, fut déclaré suspect et in- 
capable pour cela de diriger le groupe. Un nommé 
Leprestre du Bocage m'en fit donner la direction au 
nom d'un nouveau comité. 

Dèt ee Jour, je fus mis dtreotement an rapport 
avec les personnages les plus importants du parti. 



CHAPITRE IV. 

Cabet« — lie 'voyage en learle. ' — BIssensionM 

dans le parti. 



' Nos réunions avaient lieu, comme je i*ai déjà dit, 
chez plusieurs marchands de vins, qui connaissaient 
parfaitement le but que nous nous proposions en 
allant chez eux. Quelques-uns même, tels que Gof- 
fîneau, Pégrinet et Rousseau, étaient du parti. Il 
s'en fallait beaucoup que chacun fût d'accord 
sur les principes; les communistes étaient les plus 
nombreux. Nous passions souvent notre temps à 
disputer plutôt qu'à discuter. Nous entendions par- 
fois des discours à faire dormir debout l'auditeur le 
plus acharné. Gabet avait gâté l'esprit de tous ces 
pauvres gens-là en publiant son Voyage en Icarie, 
ouvrage qui pourrait passer pour l'œuvre d'un fou, 
si l'on ne savait qu'il a été écrit dans un but mer- 
cantile. Ce brave marchand de papier entretenait 
sa clientèle dans un saint délire en publiant son 
journal le Populaire et de petites brochures» 

c Méditée, méditeE eneoro mes écrits, disait Id 
tKmUfoi et Youi maithertB dans It n\ê A\x lalulii 
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le ne sais si cette voie conduisait sur les bords 
de la Rivière Rouge; mais je sais que j'ai rem de 
ces pauvres malheureux qui, égarés par ses prédi- 
catioDs, l'ont suivi dans les déserts du Texas; ils 
m'ont avoué qu'ils étaient complètement désillu- 
sionnés, et juraient, mais un peu tard, que le révé- 
rend père Cabet ne les y prendrait plus. 

A l'époque dont je parle, les cbefs des dlfTérentes 
écoles publiaient une foule de petits écrits qui cau- 
saient la ruine du parti. Les attaques les plus vio- 
lentes, les injures, la calomnie surtout, étaient à 
l'ordre du jour. Les qualifications de traître , de 
mouchard, étaient prodiguées à des hommes qui 
souvent avaient fait les plus grands sacrifices et qui 
possédaient la plus profonde conviction. Il suffisait 
pour vous perdre qu'un individu, par motif de ven- 
geance, vînt dire de vous : 

€ Connaissez- vous un tel? 

— Oui, eh bien? 

— Le voyez-vous souvent? 

— Quelque^is. 

— On dit qu'il est mouchard ? 

— Àh bah! Et moi qui l'autre jour me suis 
trouvé à une réunion avec lui î C'est bon, j'en pré- 
viendrai les amis. > 

Et ce propos, grossi comme d'usage, allait de 
bouche en bouche jusqu'à ce qu'un ami vînt vous en 
prévenir. Inutile de chercher à remonter à la source 
de ces calomnies : celui qui le premier avait donné 
Ip branle se cachait dana la foul^. Je suis persuadé 

r 
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(}U'âucuii homniô politique du parti i^publitàitl n'a 
été entièrement à l*abri de ces inf&meft soup^ns. 
Albert lui-môme, Thonnéte Albert en fat un instant 
yictime. La police devait bien rire en voyant ainsi 
la moitié d'un parti accuser Tautre d*étre en relation 
avec elle. 

Tel était le brillant accoi^d Qui régnait parmi les 
républicains, lorsque définitivement je m'enrôlai 
sous leur bannière. Je fUs en peu de Jours au cou- 
ï'ant des intrigues des petits et des grands. J'allais 
aux réunions des agents révolutionnaires, puis je li- 
sais les ordres du jour dans toutes les sections de 
mon groupe, tantôt cbez ceux qui consentaient à 
prêter leur domicile, tantôt chez les marchand)^ de 
vins. J'avais pris mes fonctions au sérieux et j'exécu- 
tais avec la plus scrupuleuse exactitude les ordres 
qui m'étaient transmis par le comité. C'est ainsi qij» 
je me liai avec Albert, qui aimait mon zèiè. 

J'ai toujours remarqué en lui la plus profonde con- 
viction, un peu d'orgueil, il est vrai, mais c'était son 
seul défaut; honnête homme, très-brave, républi- 
cain sincère, sachant garder un secret, il avait toutes 
les qualités d^un conspirateur, si ce n'est qu'il se 
laissait facilement influencer par ceux dont lé lan- 
gage habile sut toujours l'éblouir ; aussi se traina- 
t-il constamment à leur remorque. 

Comme il demeurait dans mon quartier, Uous hous 
rendions mutuellement Visite. Dans noà entrevues 
noUà causions toujours de nos espérances eft l'avenih 
cSi jamais noua triomphons, disibnsfioUS, sdUVenoii^ 
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flôuA què mutfs BommM ûts atmlim : MttteiiôniHioitt, 
ne ft^vonft pftê de mirohepied tûx iiitrig&tits, complu 
tons noM éducation aftn de ûcms mettre 1 la hia- 
tear ded éténements qui peuvent surgir. N'ayons 
qu'une seule pensée, qu'un seul but, l'affiranchisse- 
ment de là classe ouvrière, i C'est ainsi que je de- 
Tins non^seulement Tami politique d^Âlbert, mais 
son ami intime. 

En peu de temps nous donnâmes une impulsion 
puissante au parti; nous le réorganisâmes. Notre 
système de prendre des auxiliaires dans les ateliers 
«t en dehors d6S sociétés secrètes l'augmenta consi- 
dérablement» Albert en fut si enchanté, qu'il pria 
le comité de passer une revue de nos hommes sur 
les boulevarts extérieurs* 

Cette revue fut passée un dimanche en pldn Jour, 
et voici comment : Chaque chef de groupe convoqua 
ses hommes dans un cabaret voisin du boulevart, 
éslré fiHÊroSf puis à un signal, il prenait fa file à son 
tour. 

Dans un café près du théâtre Montmartre, les chefs 
du comité se tenaient à une fenêtre sous laquelle avait 
lieu le défilé. Les hommes marchaient trois par trois, 
les chefe de groupe en tète. Afin de se fkire mieux 
reeonnattre, tous les hommes avaieut boutonné à 
gauche leur redingote ou leur habit. 

Après la revue, les cheft de groupe, âii nombre 
d*tme centaine environ, se rendirent à Un banquet 
barrière Rodiechouart, chez le resttui^teur Vieil- 
fiseaae. U, tl fut décidé que, le parti étant assez 
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nombreux, on descendrait dans la rue à la première 
occasion. Des discours ardents furent prononcés, 
et un membre du comité, Dourille, engagea les cbefs 
de groupe à percevoir avec exactitude la cotisation 
mensuelle, et à tancer vertement les récalcitrants, 
car j*ai oublie de dire que certaines mauvaises têtes 
prétendaient que l'argent était détourné de sa desti- 
nation par messieurs du comité. Ils les mettaient au 
défi de leur montrer une seule caisse d*armes et de 
munitions. 

Ceux-ci répondaient que le secret devait être gar- 
dé si on ne voulait pas mettre la police sur la trace 
des dépôts. Mais la suite prouva que les accusateurs 
avaient raison, car en Février le comité n'avait ni 
armes ni munitions, et ces fameux ordres du jour, 
qui absorbaient tant d*argent, étaient imprimés 
moyennant 10 francs par mois par Becker. Ce fait 
fut avéré lors du procès de l'affaire de la rue Pas- 
tourel, où Becker avoua que, malgré la modicité du 
prix, il lui était redu deux impressions. 

Quant aux détenus politiques, ils ne recevaient 
qu'une faible partie des fonds qui leur étaient des- 
tinés. Pendant plus d'un an que je restai en prison, 
je ne reçus que quinze francs, que je partageai avec 
mes camarades de captivité. Qu'on juge des sommes 
qui furent; volées aux détenus politiques pendant 
dix-buit ans que dura cette exploitation, comme elle 
dure encore, quand on saura qu'à Paris et dans toute 
H France chaque réunion, chaque banquet patrip- 
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tique se terminaient toujours par des collectes très* 
fructueuses. 

La plupart des prisonniers politiques ne touchaient 
rien, car c'était pitié de mendier pour obtenir 
d'aussi faibles secours. Leurs malheureuses femmes 
étaient toujours renvoyées de Caïphe à Pilate. Mais 
si un écrivain, ami de ces messieurs du comité, était 
arrêté par hasard, il se faisait mettre à la pistole. 
Dans les visites de chaque jour qu'on lui rendait, 
on se faisait suivre de paniers des meilleurs vin^ et 
de provisions de toute sorte; tandis que le pauvre 
ouvrier dévorait en silence le pain noir et la maigre 
pitance de la prison. 

Ces Messieurs ne fréquentaient que les hanquiers 
banqueroutiers et les faussaires enrichis, avec les- 
quels ils se livraient à de joyeux galas. Le pauvre 
patriote n'avait pour compagnons que les voleurs et 
les forçats; souvent même il était forcé d'habiter le 
même cabanon qu'eux. 



CHAPITRE ¥. 
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Quelque temps après la revue dont je Tiens de 
parler» conune personne ne voulait plus payer les 
cotisatioi^s, et que certains membres du comité 
voyaient ainsi s'évanouir toutes leurs ressources^ 
ils imaginèrent de fonder un journal. Il &llait pour 
cela des fonds considérables et un homme pré$eih' 
table pour le gérer. On jeta les yeux sur Grand- 
mesnil. . , 

C'était un homme d'une grande probité; il avait 
de nombreux amis parmi les hommes politiques, et 
connaissait les conspirateurs des quatre parties du 
monde. Ce n'était point un homme d'action, mais 
un homme de conseil seulement. Par malheur, il 
était d'une intempérance excessive, le vrai type de 
Gargantua; ne quittant jamais le gigot ni la bon- 
ieille, pilier de marchand de vins et d'estaminet, 
voyant des républicains dans tous les mécontents, 
joignant à cela peu d'instiniction, quoiqu'il ait été 
jadis médecin. Il y avait bien eu quelques soupçons 
sur son compte à propos de l'af&ire du général 
Berton. Un jour, même, qu'à la Chambre des Députés 
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ûBL d cM fl fl i diit des seeoars pour ceux f«i traieDt 
sfmffnrt sous la Restanntioii, un orateur s'éerit : 
< Qaokl vous venez aussi demander des seeoors 
pour Grandmesnil? mais c'est loi qui a fût arrètei^ 
le ^néral BerUm! » U se disculpa 4e œtlê aoeusa- 
tkm. Ced prouve encore oombioi le parti républi^ 
cain est dî^osé à soupçonner même ses plus fidèles 
partiflana* C'est ainsi qu'il donne des armes i ses en- 
nemis et se tue moralement chaque jour en mettant 
i nu ks scandaleuses divisions qui sans eease l'ar 
^tent intérmremeat. 

Grandmesnil fut donc nommé gérant du journal 
la BéfiÊrme, Il ^loya pendant quelque temps une 
grande aetifité. Albert et moi, nous nous mtmes à 
l'œuvre, et bientôt une liste assez nombreuse d'ac* 
tionnaires fut fournie. Elle se composait en grande 
partie des membres des soeiélés secrètes. Grande 
mesnil.alors nous convoqua rue de Grenelle^SakH- 
Honoré, salle de la Redoute, pour nous lire le nu« 
naéro-proq^ectus du journal. Ce fût là que je vis 
pour la première fois Louis Blanc, Baune, Flocon 
€t autres* 

Huit jours après l'apparition du jomnal, la po- 
lice, à laquelle mon activité avait sans doute déplu, 
m'arrêta. Yold comment se passa la chose : Albert, 
INitertieet Louis Guéret vinrent chez moi, eu nous 
IMurtageâmes les ordres du jour. Le lendemain je 
dus convoquer quelques hommes de mon groupe 
pour leur en fdre la lecture. 

le me mis ûom en route de grand matin pour les 
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trouver avant leur entrée à l'atelier. Pendant mon 
absence, Louis Guéret* apporta un sac renfermant 
des armes et des munitions de guerre, que mon 
])eau-firère reçut. A mon retour, je visitai le sac et 
le mis au bas de mon armoire. Je n'avais aucune 
méfiance à celle époque. J'aliais à mes réunions, 
mais à la dernière, chez Parisot, marchand de vins, 
rue Pastourel, voilà que tout à coup, vers neuf heures 
et demie du soir, une nuée d'agents, d'officiers de 
paix, et trois commissaires de police se précipitèrent 
brusquement dans l'intérieur de la boutique et en 
fermèrent toutes les issues. Ne trouvant personne 
en haut, où nous tenions habituellement nos séan- 
ces, ils descendirent dans la petite salle où nous 
étions alors. 

J'avais lestement jeté l'ordre du jour sous mes 
> pieds, et, comme les autres, je gagnais instinctive- 
ment la porte, lorsque nous fûmes tous arrêtés. On 
nous fouilla ; mais, ne nous trouvant rien,* les agents 
nous firent remonter avec eux à la salie du premier; 
puis l'un d'eux remonta triomphant : il tenait à la 
main l'ordre du jour qu'il avait trouvé à terre. Un 
autre assura même me l'avoir vu jeter. Pendant ce 
temps, Gatelier ayant reconnu parmi les commrâ- 
saires de police un de ses amis d'enfance, le sieur 
Elouin, il s'approcha de lui pour lui demiufider des 
explications : 

c Ya-t'en au diable ! » lui dit Elouin, et il le fit 
garder plus étroitement que les autres. 

Comme je persistais à déclarer que c'était une mé- 
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prise, et qoe je refusais de donner mon nom et mon 
adresse, Tun d'eux me dit : f Nous roua connais^ 
sons» Yoilà quime jours qne nous sommes à voa 
trousses. Vous demeurez rue du Puits-Vendôme» 
n. 4, au quatrième étage; yous allez nous y suivre. 
Du reste, la place est déjà occupée par des hommes 
à nous, et rien ne sera enlevé. > 

Je compris que j'étais pris au piège, et que toute 
résistance était impossible. Il fallait donc me rési- 
gner et accompagner ces messieurs à mon domicile. 
Ils procédèrent en ma présence à une perquisition 
qui ne fut pas longue, car ils allèrent droit à l'ar- 
moire où était déposé le sae aux munitions. Ils y 
trouvèrent un pistolet de cavalerie, une poire à pou- 
dre, des cartouches et un drapeau ; puis, dans un 
tiroir à secret de mon secrétaire, le formulaire de 
Fassociation, un ordre du jour, et quelques lettres 
de Catelier adressées au comité. Tout cela, avec un 
vieux sabre rouillé, compléta la saisie. 

c. Messieurs, dis-je alors en riant, vous avez été 
bien renseignés. 

— Nous ne nous trompons jamais», dit une espèce 
d'ours mal léché, du nom de Figac. 

En entrant à la Préfecture, je ne pus me défendre 

d'un frémissement douloureux en me rappelant les 

allîreux traitements que j'y avais endurés autrefois. 

Mais alors j'y trouvai un grand contraste ; au lieu 

des cris et des vociférations, je n'y entendis que le 

grincement des portes roulant sur leurs gonds, et 

le pas cadencé des sentinelles* 

z 
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U laidmiiin, on ma oondaltlt ii la Con^eiiferie, 
où jtt FO0Ui dnqiiantê jours tu aaeret. Après trois 
mois d'instruotion, le parquet n'sytnt pu trouver 
Q^tre nous la traes du plus polit oonaplot, on nous 
envoya en police oorreetionnelle eomme prévenus 
d'avoir foit partie d'une société secrète, et moi, en 
plus, comme ayant eu en ma possession des armes 
et des muniUcms de tuerre. 

Au juffement, J*appris une foule de choses intéres- 
santes sur le compte de mes coaccusés : Catelier 
avait été condamné à cinq années de travaux forcés 
pour faïux, et avait subi sa peine au bagne de Tou^ 
Ion; Becker, Timprimeur des ordres du jour, avait 
aussi été condamné à dix années de travaux forcés 
pour fhux. Tespérais pour eux que c'était une ca- 
lomnie; mais ils avouèrent, et le rouge me monta 
au visage. 

Douriile fut défendu par Emmanuel Ârago, et at 
avocat» qui se disait pourtant républicain, suivit la 
vieille méthode de ses confrères; il voulut sauver le 
Qhçf en sacrifiant 1q3 soldats, et se permit cette 
étrange sortie : c N*aUe% pas, M^ssùeurs, dit-il eu 
s*adres$ant aux juges, n'allez pas comparer Douriile 
aveiQi ces hommes ! Est-ce qu'il les connaît? Est-ce 
qu'il les a jamais vus? > Et il jeta sur nous un ma- 
gnifique regard de mépris. 

Je me eouteatai de dire h D^rillet «>i pi^een^ 
i» son avocat et des ndtrea : < U par^t^ Monaieuft 
que vous avez laissé ignmv à 1QÙ% ^^WA ii^ l^%f 
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tkmsquê itout ftToiis 60m ensemble, t BouriOe gtréi 
le silence. 

M« Joly me défendit avec an talent remarquable. 
Il ne se laissa point aller à des récriminations mes- 
quines, comme Taraient fait les autres avocats. Il 
plaida la cause au fond, et il eut d'admirables mou- 
vements oratoires, lorsque, pièces en main, il prouva 
que les ministres d'alors avaient été conspirateurs 
et membres des sociétés secrètes. 

Malgré ses généreux efforts, J'eus la grosse part 
dans l'affaire, et Je fus condamné à deux ans de 
prison. 

Au nombre des voleurs et des assassins parmi 
lesquels je me trouvais, il y avait un ancien agent 
de la police secrète, qui en avait été cbassé pour sa 
mauvaise conduite, et qui alors était en prison pour 
vol. Cet homme, ayant appris que j*étais condamné 
politique, m'aborda, et, voulant se venger de ses 
anciens chefs, m'initia aux secrets et aux mystères 
de la Préfecture de police. li me nomma tous les 
agents secrets, il m'apprit leurs ruses, il me dit leurs 
lieux de rendez-vous, et me mit ainsi en état de dé- 
jouer tous leurs projets par la suite. 

Après plus d'un an de prison, on vint nous an- 
noncer une amnistie que le roi nous accordait, à 
l'occasion de son voyage en Angleterre et de la vic- 
toire dlsly. 

M. Pinel, secrétaire-général de la Préfecture de 
police, se rendit lui-même à la prisoa; il nous fit 
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une petite morale et m*engagea à ne plus voir mes 
anciens amis politiques. 

Quelques jours après ma sortie, je fus insulté par 
ces mêmes agents qui m'avaient arrêté. Je fis la sotr 
tise de leur répondre, une lutte s'engagea, dans la- 
quelle je maltraitai si fort deux d'entre eux, quMls 
restèrent tout étourdis sur la place. Je fis trois mois 
de prison pour cette belle équipée. . 

A ma première sortie, je rencontrai Albert, le 
petit Leroux, Boivin et plusieurs autres républicains. 
Albert parut enchanté de me revoir, et de mon côté 
j'éprouvai un vrai bonheur en lui serrant la main, 
car je l'ai toujours aimé. 11 me proposa d'entrer dans 
un café pour «auser, et me donna rendez-vous chez 
lui pour le lendemain. 



CHAPITRE VI. 

La gogmctte de la Cirande-Chaandère. — MoyeDS 
d'existence du citoyen Canssldlère. 



Le lendemain je fus exact an rendez-yous. c De- 
puis ton arrestation, me dit Albert, il n'y a rien de 
nouveau dans le parti ; Dourille voulait tout diriger 
seul, mais comme il n'est pas capable, je me suis re- 
tiré et je me suis aboucbé avec des personnes plus 
influentes que lui. Le journal la Ré/orme nous sert 
pour faire la propagande. Les rédacteurs forment 
avec plusieurs députés de Topposition un comilé 
dont moi - même je fais partie, comme représentant 
la classe ouvrière. Si tu veux être des nôtres et 
m*aider dans la nouvelle organisation, je te dirai les 
hommes qui sont à notre tête, i 

Comme il allait au-devant de mes plus cbers dé- 
sirs, j'acceptai son offre avec empressement. Je me 
mis à Tœuvre dès le lendemain, et peu de jours 
après, j'avais enrôlé un grand nombre d'adhérejjts 
dont le concours m'était assuré d'avance. J*organi«» 
fcai ces botnmes militairement. 

Un ÉàtnMi d« paie» je eoAdttlris Albert itm» M 
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ateliers de deux à trots cents ouvriers. Il ne pouvait 
trop admirer leur enthousiasme. En effet, ils ne 
demandaient que des chefs pour les conduire au 
combat. 

c Vous en aurez, s'écria Albert, et qui combattront 
courageusement comme vous ! i 

Plusieurs fois Albert me remercia au nom du 
comité; quelques-uns de ses membres témoignèrent 
même le désir de me voir. 

Je fus invité à un banquet chez le restaurateur 
ordinaire de ces messieurs, Téternel Yiei-Escaze, de 
la barrière Rochechouart Ce fut là que je vis 
Caussidière pour la première fois. 

Que j'étais loin de soupçonner alors la haine 
terrible, implacable, qui devait remplacer la cor- 
diale amitié qui s'établit ce jour-là entre nous d'une 
manière si franche de part et d'autre 1 

Nous échangeâmes de bonnes poignées de main, 
et nous promîmes de nous réunir tous les -lundis au 
même endroit pour nous occuper des affaires du 
pays. 

Nous avons tenu notre promesse, et pendant plus 
de deux ans, Léoutre, Tiphaine, qui fut secrétaire 
de Caussidière à la Préfecture de police, Pilhes, qui 
fut représentant du peuple, Fargin-Fayolle, Albert, 
Lagrange, Delahode, Grandmesnil et tant d'autres 
s'j trouvaient habituellement. 

Après le diner, nous allions dans l'été an Chft* 
teau-Rouge, et dans l'hiver à une goguette appelée 
k (kmiie^hÊMmUre. Combien de ftrfa Caussidlèn» 
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fi^il à lui Mul las frais de notre gittél Rien éê 
plus comique que lui lorsqu'il nous ehantiit l# 
Viem^ SMtU, de Béfanger. C'était se Mule chinsOn, 
mais il en usait largement. 

Lorsque les fumées de Bacchus eommen^ient à 
obf^cnrcir ses idées, il s'écriait : 

c Attention 1 mes amis, je fais tous chanter le 
Vieus SMéty de Déranger. > 

La chanson est fort belle, mais l'abus, l'affreux 
abus qu'il en faisait, nous l'aTait rendue si redou- 
table, que chacun prenait la fuite, qui par la porte» 
qui par 1a f^tre. 

c Mes amis, c'ei^ pour la dernière foisl 
. •* Non, mille fois non! i 

Alors se Toyant exposé à n^avoir plus d'auditeurs, 
il s'élançait et saisissant le premier tenu de sa 
main de fer : 

c Et bien ! tu Tentendras, toi, et tout entière, i 
Il fallait se résigner à une heure de torture, car 
le malheureux bissait jusqu'à trois fois de suite, 
tant était grand l'enthousiasme qu'il s*inspirait à 
lui-même. 

Un jour nous étions à la Chaumière, et le président 
ne lui accordant pas assez vite la parole, il entonna 
de sa Toix de stentor la ManeUlaUe, qui était alors 
interdite. Le président agite sa sonnette; le maître 
de rétablissement intervient. Mais ils ne savent pas 
à qui ils ont affaire. Rien ne l'arrête : il tonne, il 
éclate! Au second couplet, il arrive au refrain } maie 
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il s'élève à Un tel diapason, qu'il s'arrête suffoqué, 
écarlàte« 

Le président le rappelle à l'ordre pour ayoir chanté 
sans y être invité. Mais Gaussidière a respiré, il re- 
couvre la voix. € Je t'em.... s*écrie-t-il ; je sais bien 
que tu aurais préféré m'entendre chanter Vive le vin! 
^ive ce ju divin !j Et sans écouler le président, il 
continue le couplet. Toute la salle alors retentit d'un 
tonnerre d'applaudissements. Gaussidière chante, 
danse et se donne un air grotesque en voulant pa- 
raître gracieux. 

En sortant, il fut heurté par une vieille chiffon- 
nière encore plus ivre que lui. Il s'empressa de lui 
donner le bras, et s'enfuit précipitamment avec elle. 
Après bien des recherches, nous parvînmes à les 
trouver buvant ensemble chez un marchand d*eau- 
de-vie. Léoutre, Albert et moi nous eûmes toutes les 
peines du monde à séparer les deux amants. 

En passant par la Halle, nous nous arrêtâmes un 
instant chez un marchand de vins, et Gaussidière, 
qui devait quelques années plus tard se trouver à la 
tête de la police de Paris, se battit avec des porteurs. 
Je le laissai avec le petit Leroux. Bien m*en prit, 
car ils rencontrèrent Grandmesnil et s'installèrent 
dans un restaurant de la rue Montmartre. Là une 
lutte gastronomique s'engagea. Elle dura deux jours, 
gigantesque, incessante, au grand effroi du restau* 
tuteur. Grandmesnil ne dut sa victoire qu'à une 
rude de guerre : il avait retiré les bottes potii* êtrU 
plui à Bon alMk 
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Ce fût yers cette époque que Je m'aper^s par quel 
moyen ingénieux Gai^sidière se procurait Targent 
nécessaire pour subvenir à ses dépenses. Yoici com* 
ment il battait monnaie : lorsque le matin il se trou- 
vait remis de son ivresse, ou plutôt de sa fièvre de 
lait, comme il disait plaisamment, il allait trouver 
ua individu complaisant qu'il connaissait insol- 
vable. 

c J*ai besoin d'argent, lui disait-il, fais-moi un 
billet, je le passerai et te donnerai cinq ou dix 
francs, » suivant l'importance de la chose. 11 con- 
naissait bien son homme, et n'était jamais refusé. 
Muni de ce bon billet, il allait chez un des nom- 
breux patriotes iaisés de sa connaissance et lui pré- 
sentait sa yaleur. Il recevait tantôt de l'argenti, 
tantôt des marchandises; il échouait rarement, car 
il assurait que le souscripteur était bon et que dans 
tous les Cas on pouvait se présenter chez lui à l'é- 
diéance. Lorsque Caussidière parle d'affaire com- 
merciale ou d'entreprise quelconque, il y a un tel 
accent de sincérité que les plus prudents se laissent 
prendre; et d'ailleurs comment se défier d'un homme 
qui, comme lui, faisait, disait-il, pour des milliers 
d'affaires par an, et menait une vie si confortable? 

Inutile de dire que, lorsque le billet lui revenait, 
un malheur imprévu était venu contrarier inopiné- 
ment ses plus magnifiques opérations et le forcer à 
demander du temps. Lorsqu'il lui devenait difficile 
de placer ses billets, il s'adressait à un autre faiseur 
comme lui et l'envoyait à son tour exploiter s^ 
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dientèle. le ne citerai pour exemple qu'un rieii 
officier de l'Empire, habitant Méry-sur-Oise, qui a 
fourni sept mille fhtncs entre autres sommes pour 
l'entreprise des numéros des maisons pendant la 
nuit. Caussidièrè était l'associé de Tinventeur. Ce 
vieil offider était du reste line des meilleures vaches 
à lait de ces messieurs. 

Ils n'épargnaient personne : ainsi, un jour, Caus- 
sidièrè se présenta chez M. Ledru-Rollin» et lui de* 
manda une somme de 26,000 francs, que Ledru re^ 
fàsa net. Alors Caussidièrè, employant les grands 
moyens, tira un pistolet de sa podie et menaça de 
se brûler la cenrelie, dans le cabinet même de 
l'homme impitoyable qui ne voulait pas sauver nn 
I^triote au prix d'un si léger sacrifice. Ledru*R(^lin 
attendri s'exécuta et donna sa signature. C'est en 
prêlant ainsi son argent à certains démocrates, qui 
ne le lui rendaient jamais, et en soutenant les jour- 
naux de l'opposition , que Ledru-Rollin a contracté 
ses dettes, source pour lui de tant de traca»ieries. 

Mais la plus ridie moisson pour Caussidièrè fut 
celle que loi procura l'insurrection de Cracovie, en 
1846. Muni de plusieurs feuilles de souscription, 
plein d'une sainte ardeur, il allait chaque jour quê- 
ter au profit des Polonais chez tous les démocrates, 
exploitant ainsi l'enthousiasme qu'inspira toujours 
cette nation héroïque et malheureuse. 

On assure qu'après la recette il daignait, en bon 
fi*èrè, partager avec eux. Ce forent là les beaux 
Jours du eitoy«a Caussidièrè* 



CHAPITRE Vn. 
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Cependant les événements marchaient vite; de 
nouveaux scandales éclataient chaque jour, la cor- 
ruption s'étalait avec audace, la dernière heure de 
la monarchie arrivait fatalement, un seul effort de- 
Tait la précipiter dans l'abîme. Que faisions-nous? 
P^ous nous réunissions dans des banquets ; nous en- 
tendions des discours dans les conciliabules. Les 
hommes du parti s'impatientaient^ appelaient l'heure 
de la lutle et ne voulaient plus se contenter de nos 
ordres du jour. JIs menaçaient de quitter le cômiié 
de la Réforme et d'en former un autre, composé 
d'hommes d'action. 

Je fis part de leur projet à Albert et l'engageai à 
venir les voir. Il fnt très-mal reçu : t Si nous n*a- 
vons pas une solution dans un mois, lui dirent-ils , 
nous laissons de côté tous vos écrivains de la Éé^ 
formée Ce sont des jouisseurs, des piliers d'estaminet, 
qui dépénseilf m iiflëi^n» et en orgies l^fti*getlt de 
nos abonneméiltl. 
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c Votre Léoutre, qui se vante de dépenser 20 fr. 
par jour au café, c'est un aristo, ainsi que votre 
Flocon. Depuis quatre ans, la Réforme a englouti 
plus de 500,000 fr. Pourriez-vous nous dire où sont 
allés les 17,000 fr. des souscriptions au profit des 
Polonais (1)? sans doute qu'ib ont rejoint les l,500f. 
versés pour offrir une épée d'honneur à l'amiral 
Dupetit-Thouars. Croient-ils que cela puisse durer? 
S*ils agissaient, encore ! mais ils ne font rien, t 

Les charpentiers surtout et les hommes de la 
Chapelle-Saint-Denis étaient les plus mécontents. 

En le reconduisant, je dis à Albert : c Comment 
les trouves tu? 

— Ils vont nous déborder et tout compromettre. > 

11 me promit de décrire la situation à la première 
réunion du comité. 

Ainsi que je l'avais prévu, ces messieurs ne s'oc- 
cupèrent que fort peu de ces réclamations. Les pa- 
triotes indignés se divisèrent en plusieurs fractions. 
Les plus exaltés formèrent avec Coffineau une asso- 
ciation qui prit le titre de Socialiste matérialiste. 
Coftineau était un homme assez respectable, mais 
d'un caractère sombre et hargneux. On se rappelle 
ses différends avec Cabet. 

Les prédications insensées des communistes avaient 
égaré les hommes de Coffineau. Ils avaient compris 

(1) Cet argent fat versé plus tard dans la caisse du 
Comité polonais, sur les réclamations du National, qui» 
par un sentiment naturel de fraternité, saisissait toutes 
les occasions de tracasser Ifi RéfomUf 
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i lear manière les théories de Fourier, de Cabet el 
de Considérant. Ils émirent les plus étranges doc- 
trines, ils érigèrent le vol en principe, et c'était lo- 
gique avec leurs antécédents. La plupart d'entre eux 
s'étaient jetés dans les conspirations, parce qu'ils 
n'avalent rien à perdre, et ils se faisaient ce singu- 
lier raisonnement : < Ruinons les boutiquiers, les 
commerçants, ils nous ont assez longtemps volés; 
puis nous en ferons des mécontents, ce qui servira 
nos projets révolutionnaires. > 

Ils commencèrent à mettre leurs théories en pra- 
tique, en saccageant la boutique d'un cordonnier, 
qu'ils dévalisèrent complètement. Ils employèrent 
aussi l'expédient de Gaussidière et infestèrent le 
commerce de billets de complaisance. Ils ravagèrent 
les champs pendant la nuit, et volèrent à main ar- 
mée sur les grandes routes. 

Il leur fallait un grand nombre de complices pour 
mener à bonne fin des opérations aussi étendues ; 
aussi s'en ouvrirent-ils à plusieurs de leurs anciens 
amis. Les uns les repoussèrent avec dégoût, d'au- 
tres les dénoncèrent aux honnêtes gens du parti, 
d'autres enfin les livrèrent à la police. 

Cette bande fut jugée aux assises de 18^, et le 
plus grand nombre fut condamné à des peines in- 
famantes. Voilà le résultat de cette triste aHàire, 
qui jeta le trouble dans les esprits. Les véritables 
r^ublicains en furent consternés. 

Le socialisme apparut ainsi sous de bien fâcheux 
auspices ; il se présenta d'abord comme une br^^a- 



— 80 - 

etie da cotnmtitihtne ; aujottrd'htti il mcMite d'en- 
vahir It société tout entière, et ne dissimule plus 
ses espérances. Je le dis hautement, malheur à la 
France, malheur à la cirilisation de l'Europe, si Ja«- 
raals ce parti triomphe par la feîblesse ou plutdt par 
rimpérltie de nos gouvernants. Alors plus d'arts, 
phis d'Industrie. On verrait se renoureler plus san- 
glantes les proscriptions de 93. Les comités de sa* 
lut public, le partage des biens, la guillotine en per- 
manence, le règne de la terreur, avec les prome^ 
nades nocturnes pour effirayer la bourgeoisie. 

Qu'on ne dise pas que j'assombris le tableau, c'est 
un résumé fidèle de ce qui s*esl dit pendant dix- 
huit ans dans les sociétés secrètes; et si Février n'a 
point amené tous ces désordres, c'est que les hom- 
mes modérés du parti républicain ont pris la direc- 
tion des affaires* et ont su maintenir ceux qui jadis 
avaient conspiré avec eux. Aussi, que de haines se 
sont-ils attirées pour avoir sauvé le pays des con- 
vulsions de l'anarchie où voulait no^s plonger une 
secte barbare ! Qui ne se rappelle les trop fatales 
journées de Juin ! quelle preuve plus sanglante en 
faut-iî donner ! 

Aujourd'hui encore, que (but leurs orgftUis? Ils 
eteitent, ils poussent les mécontents à la révolté, 
ils ne dissimulent plus leurs projets; si jamais ils 
triomphent, ils n'écouteront plus la voix de ceux 

qui les ont dirigés avec tant d'art pendant les pre- 
iniefB Jours de li ftév«autiofi« EU un mot, e'eat nn 
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M «réi-gr^s révohitkmfiflire qu'il tetif fiittt, ProttdhôQ 
ra dit, il doit les connaître. 

Que fait-K>n cependant pour combattre un ennemi 
aussi redoutable? que fait*^n en présence des cent 
mille voix donitées dans Paris à des noms Jusqu'alors 
inconnus, choisis à dessein par les habiles du parti 
pour foire voir arec quelle discipline 11 fenctlonnet 
On parle d'une ligne emtre le soeiaUme^ d*une croi«^ 
sade; on mensce de le supprimer riolemment. Mau- 
vais système; la persécution enfimte les prosélytes, 
et la plus mauvaise doctrine» traquée, poursuivie» 
aura bientdt de nombreux adhérents. C'est là This- 
toire depuis le commencement du monde. D'ailleurs 
les véritables chefô du parti socialiste présentent 
leurs idées d'une manière habile et qui au premier 
abord peut séduire les esprits les plus forts. Ces rê- 
veurs, avec leurs principes tout absurdes qu'ils sont 
au fond, fascinent aisément l'Imagination des dasses 
laborieuses, et puis les paresseux, les ivrognes et 
les vagabonds voudraient les mettre à exécntiou 
d'une manière immédiate et absolue. 

Voici peut-être, s'il n'était pas dangereux pour 
la société qu'il exposerait à une terrible secousse, 
le moyen le plus sûr de combattre et de vaincre le 
socialisme : ce serait de lui donner toutes facilités 
pour mettre son système en essai. 

Aussitôt on verrait les chefs d'école présenter 
leurs théories toutes contraires les unes aux autres. 
Ils se déchireraient à belles dents, sans trêve ni 
merd; ils présenteraient des projeta insensés et 
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voudraient foire adopter chacun le sien comme étant 
le seul capable d'assurer le bonheur de rhumanité. 
Leurs interminables et folles querelles auraient 
bientôt désabusé ceux qui sont de bonne foi, et le 
socialisme tomberait sous le ridicule de son impuis- 
sance. Alors les républicains modérés proposeront 
les lois régénératrices et de progrès qui doivent assu- 
rer le bien-être des travailleurs, et feront bénir la 
République; tandis qu'aujourd'hui les préoccupa- 
tions de la défense arrêtent le bon vouloir des lé- 
gislateurs et leur font rejeter toute amélioration. 

Ainsi les malheureux qu'ont égarés les fougueux 
orateurs du socialisme en sont venus à ne rêver que 
le chaos au lieu de la vraie république qui pou- 
vait seule assurer leur sort ; et, par la crainte qu'ils 
inspirent, on voit se jeter dans les bras des anciens 
partis une portion notable de la boui^eoisie, dont 
les sympathies étaient sincèrement acquises à la Ré- 
publique. 



CHAPITRE VIII. 



Le t^omilé dlMldeiit. — Affaires 



Après cette faneste affaire de Ck)ffineau, le eomité 
comprit qu'il était temps de se mettre à l'œuvre, de 
réuoirles différentes fractions éparses du parti repu- 
blicain, et de les soumettre à une direction supé^ 
rieure et intelligente pour éviter à l'avenir de nou- 
veiles catastrophes. Je fus chargé de ce travail avec 
Albert. 

Ma mission consistait à aller trouver les chefis les 
plus influents et à leur expliquer les intentions du 
comité central. Pendant ce travail je fus heureux de 
pouvoir mettre à profit les indications que m'avait 
données en prison l'ex-mouchard dont f ai parlé, 
pour éviter de me heurter aux faux frères. Bientôt 
je reconnus la vérité de ce qu'il m'avait dit, et je 
suivis ses conseils. 

Dans une de mes excursions nocturnes, j'aperçus 
t)elahode se promenant sur le quai Voltaire* entre 1# 

^1 du Carrottiei M le pont des Arts. 11 pleuvait à 
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verse, et cette circonstance me donna à réfléchir. 
Est-ce que par hasard ce cher Delahode puiserait 
aussi dans la. cassette des fonds secrets, me dis-je? 
Mais, me rappelant ses chansons, ses magnifiques 
strophes sur l'Irlande et la Pologne, et surtout les 
articles violenls qu'il écrivait dam le journal la Ré- 
forme, je jugeai la chose impossible, et, allant droit 
à lui, je lui frappai sur l'épaule : 

c Bonsoir, Delahode l 

— Hein! fit-il, d'un air tout surpris. 

•^ Que diable fais-tu par ici à cette heure et par 
ce temps affreux^ 

-^ J'attends un bourgeois qui me doit de l'argent, 
et comme il passe par Ici tons les soirs à c^te heure, 
il va me payer, ou sinon...» Et il Ihippa violemment 
le parapet, de sa caniœ. 

Je remarquai bientôt qu'il voulait se débarrasser 
de moi. Mais comme il s'aperçut que je m'obstinais 
à rester, il dit tout à coup : c Âh bah I voilà une 
heure que je Tattends-; je reviendrai une autre fois 
et par un pins beau temps. > 

Puis, après m'avoir souhaité le bonsoir, il me 
quitta en prenant du edté du pont du Clarronsel. Moi, 
je pris celui du pont des Arts. 

€ Âh ! tu veux me donner le change ! il ne sera 
pas dit que j'aurai été mouillé jusqu'aux os sans 
avoir découvert le mystère que tu Veux me cacher. > 

Au lieu de prendre le pont des Arts, je me postai 
isous les arcades du palais de Tlnstitut. Il était en^ 
fkM raitittiti et à ii hiéu r des bées de gaii Je le tiè 
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refe&ir sar ses pu en dRfihtiit 4e tons e6tés il Je 
n'étais pas embusqoé sons quelque porte eoclière. Il 
paraît qu'il se rassura, car je le vis reeenraiencer sa 
prommmde de long eu large, eenime auparavant 

Un quart«d'heure après, f aperçus la toiture aux 
deux petites lanternes vertes que m'avait sfignafée 
mon ex-agent. Elle s'arrêta au coin de la rue des 
Petits- Augnstius ; un homme en descendit. Delabode 
traversa le quai et alla droit à lui. ils causèrent un 
instant, et je vis Delahode faire le gested'un bommé 
qui met de l'argent dans sa poche« 

c Que dîsait-il donc, qu'il avait un mauvais débi- 
teur? ils se eonnaissent! j'en sais asset,» et je partis. 

Toute mon application alors se porta à éloigner 
Delahode de nos réunions, et surtout à empêcher 
Albert de tomber dans quelque piège , car il était la 
€lef de voûte de notre édifice. J'eus reeoursà la ruse; 
car si j'avais dif alore ce que je savais sur Delahode, 
j'aurais passé pour un calomniateur. 

Quelques jours après, on lui reAisa un article qu'il 
voulait faire insérer dans le journal la Réforme. Sa 
tanité d'écrivain en fut blessée. Je lui conseillai de 
se venger en fondant un autre journal, ce qu'il fit 
de concert avec Pilhes et Dupoty. Rs publièrent 
mèn^ le prospectus du journal le Peuple, et pendant 
ce temps-là nous en fûmes presque débarrassés* 

Ces œeupa^ns ne me détournaient cependant pas 
du projet qu'avait conçu le comité. Je découvris une 
nouvelle fraction qui faillit compromettre encore lé 
^fA. de fht un nommtf CuUot qui me mit eh tap- 
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port tveiB die. EUe était nombreuse et dirigée par 
des hommes de sac et de corde. Guliot m'apprit 
qu'ils avaient résolu de forcer les Tuileries et de tuer 
Louis-Philippe. Comme il leur fallait acheter des 
armes, ils devaient piller la boutique d'un changeur 
pour se procurer l'argent nécessaire. 

Us fondaient des balles, s'exerçaient à fabriquer 
de la poudre et des bombes incendiaires, dont une 
seule devait suffire pour incendier une caserne de 
gardes municipaux. 

le dissimulai mon élonnement au récit de toutes 
ces merveilles, et je me rendis avec lui à une de 
leurs réunions qui se tenait chez un marchand de 
vins dans un passage, rue des Écluses, faubourg 
Saint-Martin. 

J'entendis là discuter les projets les plus insensés. 
Le marchand de vins me montra un moule qui fon- 
dait cinquante balles à la fois, ensuite il aj^rta des 
fers de lance. En ce moment Barbast arriva suivi de 
deux individus, dont l'un était de mes suspects. A 
peine assis, le citoyen Barbast demanda la parole 
pour une communication importante* Ignare et stu- 
pide à l'excès, cet homme a cependant de hautes 
prétentions à l'éloquence. Son discours qui mena- 
çait d'être long fut interrompu par Velbicus, qui me 
demanda le but de ma visite. 

Je lui expliquai alors que j'étais chargé par le co- 
mité central de rallier toutes les fractions divisées 
du parti républicain* 

ti8€ito)r«a Velhictiii ttn 4es beittit parleuridtf 
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readroit, prit alors la parole. Biais Barbast et Yitoo 
Tayaut prise en même temps» je subis trois diaoours 
à la fois, auxquels je ne compris qu'une chose, c'est 
<pie j'éuis envoyé par les aristos de la Refermé 
I)Our les diviser. 

Je répondis que des membres du comité je ne 
connaissais qu'Albert, et que s'ils le désiraient j^ 
l'amènerais à la prochaine réunion. J'avais à peinç 
fini de parler qu'on firappa à la porte, et je vis en- 
trer deux braves travailleurs chargés de plomb qu'ils 
avaient volé pour fabriquer des balles. 

Celte circonstance suffit pour me déterminer à 
ne pas rester plus longtemps avec eux. 
\tt Le marchand de vins en me reconduisant me dit 
qu'il nourrissait tous ces excellents patriotes, mais 
qu'il était ruiné et qu'il avait hâte de les voir enga- 
ger la lutte, car il était réduit à déménager à la 
sonnette de boi$ (sans bruit et clandestinement). 

Je frémis en pensant que je venais de reconnaître 
\m espion parmi eux et qu'en cas d'une descente de 
police j'aurais été confondu avec des voleurs, comme 
autrefois €k)ffineau. 

Albert, à qui je racontai cela, partageâmes crain- 
tes, me promit de les voir et de faire tout son pos- 
sible pour les faire renoncer à d'aussi détestables 
projets. 

À quelques jours de là, GuUot et Yitou vinrent 
chez moi et m'entraînèrent à une réunion qui se 
tenait à la Yillette, chez un marchand de vins ; ils 
me dirent que ma présence était néoessairei parce 
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4aH>ii aTiit pris des renseignements et que j*6ttis 
un bon ; gue si je voulus être des leurs, ils m'o^ 
fraient une position préférable à celle que j'avais 
avec les marchands de papier de la Ré/hmê^ «pii 
n'étaient républicains que de nom* 

Arrivés chez le marchand de vins, qui se nommait 
Gorau , affilié lui «même aux sociétés , nous trou- 
vâmes une nombreuse réunion. L'orateur Velhicus 
prit la parole : il proposa de nommer un comité 
composé de cinq membres, qui seraient déclarés en 
permanence. Ces membres devaient toucher chacun 
cinq francs par jour, pris sur les cotIsations,~et ren- 
dre de cinq jours en cinq jours compte aux chefs de 
groupes des mesures révolutionnaires qu'ils auraient 
adoptées. Deux agents révolutionnaires, entretenus 
aussi aux (Vais de l'association, transmettraient et 
feraient exécuter les ordres du comité. 

Quiconque ferait connaître un des membres du 
comité serait expulsé. Les membres du comité m 
devront jamais être vus en état d'ivresse; lisseront 
révocables. Lorsque les adhérents seront au nombre 
de mille, on commencera rinsurrection. 

Je voulais me retirer, mais w insista en me di« 
sant que ma présence ne gênerait en rien et qu'on 
comptait sur ma discrétion. 

Un chapeau boit, fort crasseux, (ut phkté sur la 
laUe et'ObaeoQ y déposa son vote. Yoid le résultat 
du sorutiit : Ferot, dit Mtmta^he, Pottier , Vitou, dit 
4 Bêp0, ùûUà et yelhieufl^ dit te Mpi. M l^^ fut 
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liturmiM» it oomme tm^oun il se trouvt qu'elle Mt 
de SM igeBtt dans leeomité. 

Tous les membres présents jurèrent de ne Jemtis 
révéler oe qui venait de se passer. 

La première démarche du comité Ait de chercher 
à se procurer de Targent pour acheter des armes et 
des munitions. Ledru-Rollin, auquel on s'adressa 
pour en obtenir un billet de 1,000 fr., destiné à me-» 
Mr k bonne fin une révolution, les éconduisit poli* 
ment en leur disant qu^un billet de 1,000 fr. né suf- 
fisait pas pour renverser un gouvernement 

k la première entrevue que j'eus avec Albert il 
me demanda si je savais quelque efaose de nouveau 
au sujet des hommes de la Viilette. Sur ma réponae 
négative, il me dit : c Tu mens, ils t'ont nommé 
membre de leur comité, tu marches avec eux. » 

Mes explications lui firent reconnaître son erreur* 
En oe moment Vèlhicus entra dans le café, et noua 
aborda d'iin air grave et sévère, et» s'adressant à 
moi: 

« Vous causiez de nous. Monsieur T me dit-il. 

^ C'est vrai,» lui répondit Albert, et il partit d*uQ 
éelat de rire vraiment homérique, que je ne pus 
m'empAdier de partager en voyant la merveilleust 
toilette de Yelbieus. 

Chose extraordinaire, il éuit rasé oomptétemont 
et portait des lunettes bleues. Son chapeau blano 
d'une hauteur prodigieuse, sa'eravate blanehe et 
aon gUet blauo conlraslaioat, singulièrement avee 
le reste de son eo^buno. Ses aouliela, d'une loiw 
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gueur démesurée, ressemblaient assez bien à une 
paire de babouches ; son pantalon noir ou plutôt un 
maillot de cette couleur recouvrait ses os qui poin- 
taient de toutes parts; son habit noir, à queue de mo- 
rue, qu'il avait emprunté à un charpentier d'une 
taille colossale, lui descendait jusque sur les talons, 
et pour se donner un genre de dandy accompli il 
portait sur le bras son éternel paletot d'été, qui lui 
avait fait donner parmi les siens le sobriquet du 
Râpé; Il fumait un cigare de 5 centimes et tenait à 
la main un jonc de deux sous. 

Tous les habitués de Testaminet se joignirent à 
nous et toute la salle partit d'un immense éclat de 
rire. 

Velhicus, quoique très susceptible, sut cependant 
se contenir. C'était un garçon d'une certaine intel- 
ligence, mais d'une vanité excessive et plein de 
confiance en son propre mérite. Il nous pria de 
sortir, car il venait pour nous parler sérieusement, 
disait-il. 

Quand nous fûmes dehors : c Je sais, Monsieur, 
que vous n'avez pas gardé le secret sur ce qui s'est 
passé à notre dernière réunion, et que vous eu ra- 
contez tous les détails à qui veut vous entendre. 

— Vous ^ous trompez, lui dis-je; » et je lui ra- 
^ntai les reproches que m'avait adressés Albert à 
cause de ma discrétion. 

Il me fit alors des excuses et me dit d'un ton sen- 
tencieux : c Je ferai part à mes collègues de mon 
erreur sur votre compte, citoyen. > 
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Dès rinstant qu'il me traitait de citoyen, je vis 
que j'avais reconquis son estime. Quand les républi- 
cains se donnent entre eux le titre de «oimair, il 
est synonyme de coquin, de scélérat, etc. 

Nous comprimes quel était le but de sa toilette, 
quand il nous eut expliqué qu'il venait vers Albert 
cbargé d'une vmswn diplomatique» 

Lui et ses collègues du comité de la Viileite 
avaient résolu daifis l'intérêt de )a cause, et mettant 
de côté les dissentiments particuliers, de demander 
la fusion des deux comités. Il priait en conséquence 
Albert de lui obtenir une audience immédiate du 
comité de la Réforme. 

Albert lui répondit que le comité ne tenait que 
des séances absolument secrètes et qu'il ne pourrait 
communiquer avec eux que par un de ses membres 
délégué à cet effet; qu'au reste il se proposait pour 
se mettre directement en rapport avec lui et ses col- 
lègues. 

Velhicus, quoique très contrarié, accepta la pro- 
position d'Albert et nous invita pour le lendemain 
chez Gorau. 

Lorsqu'il nous eut quittés : c Compre;ids-tu ces 
imbéciles ? me dit Albert, aller former un comité ! 
Ils vont tout compromettre; la police va les pincer, 
car, déterminés d'en finir comme ils le sont, ils vont 
se lancer dans quelque folle entreprise. Le seul 
moyen de les retenir, c'est d,'aller les voir et d'em- 
ployer la ruse pour les forcer à se dissoudre. > 
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▲ la MéfiMrm on t'en rapporta à notrt lèle pour 
tout ce que nous ferions à oet égard. 

Noua nous rendîmes done le lendemain chez 
Gorau. L'assemblée était complète; on arait con- 
voqué le ban et rarrière«ban pour cette séance 
d'apparat. 

On avait fait venir, pour l'opposer à Albert, le 
citoyen Lacambre, docteur en médecine, ex^profes- 
seur de rbétorique, etc., etc. Par malheur j'avais 
été prévenu dès le matin de cette disposition, ^ 
Albert, averti par moi, déclara dès son entrée qu'il 
allait se retirer si Lacambre restait , ajoutant que 
ses excentricités et ses inconséquences passées de- 
vaient le faire exclure de toute réunion politique. 

c Puisque ma présence paraît compromettante à 
M. Albert, dit Lacambre en s'inclinant avec affecta- 
tion, je me retire, mais je suis toujours à la dispos!^ 
tion des citoyens qui m'ont bonoré de leur con- 
fiance. > Et il sortit accompagné de quelques amis 
dévoués, qui ne voulurent pas l'abandonner. Ce 
furent alors des lamentations dignes de Jérémie : 
c Ah I quel malheur ! s'il allait se fâcher , nous 
abandonner ! > 

Ces pauvres gens, habitués à l'entendre discourir 
pendant de longues heures sur la famille, le libre 
arbitre, l'Évangile, la république de Sparte et les 
lois de Lycurgue, sur la femme, le travail en com- 
mun, l'égalité des fortunes, la suppression des mon- 
naies, sur tout enfin et d'autres choses encore, se 
croyaient voués pour toujours à ^ignorance en per- 
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dant œ prédeux orttenr. Et pois Ils oonytaieiil taal 
sur sa rhélonque pour éblouir Albert I 

La séance allait eommencer lorsc^^on s'aperçut 
que le {Nrésident d'âge, le papa Yllou» était abseut 
Ou s'empressa de le cbercher et après un assez long 
espace ûe temps ou finit par le trouver buvant 
chez un marcbaad de vins de la barrière, tout en 
dévorant des petits gâteaux d(mt il était très- 
friand. 

On le conduisit avec mille attmitions au tabouret 
d'honneur. H voulut prmidre la parole et prononça 
même quelques mots ; mais l'ivresse àans laquelle 
il était plongé ne lui permit pas d'achever la pre- 
mière phrase, et chacun put fifapercevoir que l'in- 
fortuné avait oublié l'un des articles ess^tiels du 
règlement. 

Yelhicus s'empressa de prendre la part^ , et 
Titou, plein de confiance dans l'éloquence de son 
ami, laissa tomber sa tète sur la table et s'endormit 
profondément. 

Après quelques discussions, Albert iQt un ordre 
du jour assez belliqueux, écrit par Delahode, et dont 
la lecture ne fut interrompue que par les puissants 
ronflements du président d'âge. 

En sortant de cette réunion, Velhicus nous con- 
duisit dans plusieurs endroits où se réunissaient 
des membres de cette même fraction. 

Lorsque Velhicus nous eut quittés, Albert me dit : 
f Ils sont nombreux, et J'ai remarqué parmi eux 
beaucoup d*hommes d'action rmébi^eons^lesi ils 
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pourront un joui* nous être fort utiles. Il nous 
faudra, je crois, faire quelques concessions à 
leurs idées les plus raisonnables. > Il me promit 
de secouer Tapathie des hommes de la Réforme. 

li alla, en effet, jûsqu*à les menacer de se sépa« 
rer d'eux, s'ils ne voulaient pas prendre une marche 
plus révolutionnaire : on le lui promit. 

Tout allait donc bien, lorsque Gullot eut la ma- 
lencontreuse idée de tomber dans un piège grossier. 
Une des lumières du comité proposa de fabriquer de 
nouvelles bombes incendiaires, assurant qu'une 
centaine suffiraient pour exterminer toute la garni- 
son de Paris. On se mit aussitôt à l'œuvre : on fit 
un essai dans la plaine Saint-Denis, et quoiqu'on 
n'eût pas réussi complètement, on n'en mit que plus 
d'acharnement à surmonter tous les obstacles. 
On dépensa tout l'argent en expériences infruc- 
tueuses. % 

Gq[)endant les hommes murmuraient; ils deman- 
daient à grands cris ces fameuses bombes dont on ne 
parlait plu^ c On a mangé notre aident, disaient ils ; 
il faut révoquer le comité. > 

Cette menace produisit son effet. On se mit à 
l'cBuvre ; mais l'argent manquait. CuUot ramassa une 
cinquantaine de francs, avec lesquels on fabriqua 
quelques bombes : on les fit voir aux mécontents, et 
ils se calmèrent. 

l'appris alors qu'on devait passer un billet au sieur 
Vallier, cet officier de Méry* sur-Oise, dont j'ai parU 

I propos de (MOUMidlèrei 
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Cet homme faisait partie de tous les comités : bo-» 
napartistes, l^itimistes, républicains; les conspira- 
teurs le récompensaient ainsi de son dévouement en 
espèces sonnaotes. Seulement les honneurs donton 
le comblait n'étaient pas tout à fait du goût de sa 
famille, qui parla même de le faire interdire. 

Cette fois, je convins avec Albert de le prévenir et 
je fis le voyage de Méry avec Vitou père, qui resta 
dans un cabaret du village. Vallier me remercia, et 
me raconta tous ses mécomptes avec les patriotes. 

Je dis à Yitou que le bonapartiste ne voulait pas 
délier les cordons de sa bourse. 

€ Encore un que Ton pendra pour son refus, » me 
dit-il. Le comité fut atterré à cette nouvelle; ce fut 
encore Gullot qui vint à leur secours. Il tira quinze 
flancs d'un médecin de La Villette; puis, le lende- 
main, il réunit encore une cinquantaine de francs , 
avec cela on fit des bombes qui, cette fois, réussi- 
rent à merveille : le choc seul suffisait pour les en- 
flammer. 

Le comité était triomphant. Barbast, qui avait 
contribué à leur confection pour une forte somme, 

* 

en demanda deux pour mettre le feu au marché du 
Temple, qui ruinait son commerce de tailleur. Je fis 
remarquer que plus de quinze mille personnes du 
peuple vivaient de ce marché, et que ce serait rendre 
le parti odieux si un pareil fait était découvert, et 
on les lui refusa. 
Un jour ^e fus che« ÇuUof ^ au laoment où il faisai); 

r 
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des bonâies. le vis en entrant que le pboqiltore qu'il 
enfonçait par la petite ouverture s'enflammait : 

• Mais la bombe Ta éclater! m'écHaije. 

-^ As-tu peur? i me dit il. Je m'assis auprès de 
lui ; Vitou fils se tenait à l'écart. Le jeune enfant de 
Gullot était baissé près de son père. Tout à coup 
j'aperçus un grain de poudre resté à l'ouyerture en- 
flammée. 

Saisir i'enfant> le jeter sur un lit dans la pièce 
voisine, et refermer la porte sur moi, fut l'afïaire 
d'un instant La bombe éclate avec un firacas épou- 
vantable, et brise les vitres de la maison. La femme 
de CuUot pousse un cri perçant. 

Je me basarde à ouvrir la porte ; la chambre est 
pleine de fumée et de pbosphore. J'étais suffoqué. 

Je cherche Gullot à iàtons, et je le trouve dans 
la cuisine, où sa femme lui jetait de Teau sur le 
visage. Je lui arrache sa blouse qui brûlait, et Taide 
à en remettre une autre. Nous prenons vivement 
les bombes et les emportons pour les cacher dans 
un terrain voisin, car le portier et les locataires 
accouraient irrités et menaçant du commissaire. La 
bombe avait sauté en l'air, et n'avait éclaté qu'au- 
dessus de la lêle de Gullot. Yitou fils s'était jeté .sur 
le carré, et s'était enfui précipitamment. 

Quelques jours après, nous allions avec Gullot 
pour faire des expériences, lorsque des agents de 
police se jetèrent sur lui à la barrière de la Gha- 
pelle. Yitou père et un autre furent arrêtés. Je re- 
poussai un des agents qui voulait porter la hudn iur 
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moi, ex me saufai ainri qne plusieiini camarades. Je 
remarquai que Moustache arait, contre son habi- 
tude, refusé de prendre un verre de ?in avec nous, 
et qu'au moment où les agents se ruaient sur nous 
il était à sa fenêtre. Je me dis en moi-même : Il à 
été bien inspiré. 

Il n'y avait aucune preuve contre moi , et la 
femme de Cullot me dit que je n'avais rien à crain- 
dre de son mari ni du père Yitou. Ils m'engageaient, 
au contraire, à continuer d*organiser les hommes 
de la Yillette, ce que je fis ; seulement je pris la 
précaution de changer de domicile. 

.Ainsi que Tavait prévu Albert, l'accident arrivé 
à Cullot fut un mal pour un bien ; car, débarrassé 
de ce comité turbulent, et à l'aide d'un ami dévoué, 
j'eus bientôt organisé et discipliné tous ces hommes. 
Ce fut alors qu'Albert, voyant que cette occupation 
absorbait tout mon temps, demanda à mon insu au 
comité de m'accorder un subside pour m'indemni- 
ser de la perte de mon travail. Flocon loi remit de 
l'argent pour moi et mon ami. Je reçus ainsi quel- 
ques centaines de francs. 

Lorsque j'eus mis Albert en rapport avec tons les 
cheh de groupe, il me dit: c Je suis tranquille 
Biainlenant ; j'ai la clef, et nous pouvons (kire la 
paix on la guerre. Je vais demander qudqoes billets 
de mille fhincs chez moi pour acheter de la poudre* 
al si la Réfin'me ne marche pas» tu verras ce que Je 
vevxtoe.» 
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Quelques jours après, il fut arrôté sur la dénon* 
ciation de Yitou fils. Je courus prévenir Flocon. 

c J*ai quelque chose à vous apprendre, me dit-il ; 
nous tenons un mouchard qui n*est peut-être pas 
étranger à l'arrestation d'Albert, et ce soir nous 
allons lui demander une explication. Lisez cette 
lettre. > 

Elle était à l'adresse du sieur Tiirmel, marchand 
de vins rue de Poitou. On lui disait : c Si vous coii- 
c tiuuez ainsi à vous mettre en avant en tout, vous 
€ vous perdrez, et vous ne lue serez plus d'aucune 
f utilité. Il y a déjà quelques soupçons sur vous : 
« allez encore à la Réforme, car j'ai peine à croire ce 
f que vous m'avez dit. Allez vous en assurer de nou- 
c veau. > Cette lettre avait été jetée à la poste de la 
Préfecture. 

Turmel, qu'on avait envoyé chercher, arriva. Il 
chercha à se justifier, mais, pour quelques-uns de 
nous , il fut toujours considéré comme un mou- 
chard. 

Albert fut mis en liberté quelques jours après son 
arrestation. Il me dit qu'il avait entendu prononcer 
mon nom chez le juge d'instruction, et que proba- 
blement un mandat d'arrêt allait être lancé contre 
moi, car Yitou fils m'avait aussi dénoncé. 

Le fameux Considère se trouva mêlé, on ne sait 
comment, dans cette affaire, sans doute pour mou- 
tonner dans la prison. Il sut si bien exciter les au- 
tres prévenus contre moi, que tous, à l'exemple de 
Yitou, me signalèrent conmie le meneur principe 
4e ce complot. 
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Accablé sous toutes ces dénonciations, je ftis oon« 
damné par contumace à quatre ans de prison et au« 
tant de surveillance. 

Telle fut la véritable bistoire de raffaire dite de$ 
bombes incendiairesy que Caussidière, devant FÂs- 
semblée nationale, lors de la commission d'enquête, 
confondit à dessein avec ces pétards qu'un mono* 
mane semait le soir dans les rues de P^is. Il osa 
m'accuser d'avoir répandu ces pétards pour épou- 
vanter la population; aujourd'hui je n'ai pas besoin 
de m'en défendre, puisque le pauvre fou vient d'être 
arrêté en flagrant délit. 

Il y eut dans tout ceci quelque chose de plus fu* 
neste pour moi que ma condamnation : comme je 
n'avais pas été arrêté, mes coaccusés m'accusèrent 
de trahison, eux qui me dénonçaient! 

Cette inculpation me fut très pénible. Découragé, 
je dis à Albert que j'étais résolu de me retirer jus- 
qu'au jour du cotnbat, qui, je l'espérais, ne se fe- 
rait pas attendre longtemps, et qu'alors je ferais 
voir à mes calomniateurs qui d'eux ou de moi sau- 
rait mieux défendre la cause sacrée de la Répu- 
blique. Je quittai Albert comme on quitte un ami, 
et je partis, le cœur serré par la tristesse, pour la 
Hollande, où j'avais des parents. 

Comme on le voit, tout n'est pas couleur de rosé 
lorsqu'on sert au péril de sa vie messieurs les démd*» 
tirâtes t on risque encore, à ce service, son avenir ei 
loti hoAiietiri 



CHAPITRE IX. 

1m BéTolvtloB 4e Février. — 
fkmmicBt seliAcle on Ctovrememeiit preTlaolre* 



Quelques mois après, j'appris ipar les journaux de 
France, que je lisais assidûment sur la terre de 
Texil, la manifestation qui devait avoir lieu à Tocca- 
sion du banquet du XII« arrondissement. Je com- 
pris que le moment était venu, que de graves évé- 
nements se préparaient 

Je partis donc et j'arrivai à Paris le 21 février au 
soir. Le lendemain, dès le matin, je parcourus plu- 
sieurs' ateliers, jç rassemblai quelques hommes dé< 
terminés, et nous arrivâmes aux Champs-Elysées. 
Je trouvai là une foule inunense qui criait vive la 
Réforme ! 

Excités par la vue de tout ce peuple plein d'en- 
thousiasme, par les charges nombreuses de la cava- 
lerie, nous résolûmes de résister. Nous fîmes pleu- 
voir les pierres et les chaises sur les sergents de 
ville et les municipaux. Nous sentions bien que le 
terrain dei Champs-Ëlyséei ne nous était pas ikvo- 
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nble; auMi le quittâmet-iums pour trataur à nolrt 
suite Fémeute dans rintérieur de Para. 

En chemin je rencontrai, rue Neuve^ea^Petits- 
Champs, près delà Bibliothèque, Albert, Caussidière» 
Pilhes, Delahode et quelques autres. Ils me recon* 
nurent : c Où vas-tu ? me dirent ils. 

— Je vais dans Paris continuer la besogne com- 
mencée aux Champs-Elysées. 

— Ne crains-tu pas d'être arrêté ? me «dit Delà- 
hode : d'où vi«is-tu? 

— Je m'étais exilé deyant les soupçons qu'on a 
Toulu fedre planer sur moi. J'avais promis à Albert 
de revenir pour le jour du combat : l'heure a sonné, 
et je viens me mettre à la disposition du parti. 9 

Albert, Pilhes et Caussidière me serrèrent la maia 
et m'assurèrent qu'ils ne m'avaient jamais soupçonné. 
Nous nous séparâmes par prudoice. Mais, avant de 
BOUS qmtter, Albert me donna rendez-vous pour le 
soir même, place du Palais-Royal. 

Je vis donc Albert le soir : il m'avoua que le 0^ 
mité n'avait rien prévu et que Ton n'avait pas d'ar« 
mes. 

c Où sont donc leurs promesses? m*écriai-je. Ils 
mentaient donc, lorsqu'ils nous promettaient des 
armes et des munitions pour le jour du combat! 
Que sont devenues les sommes versées T N'importe, 
je n'y tiens plus ; j'ai des cartouches en lieu sûr, 
Je commence demain avecles a mis que tu as vus tan- 
tôt Où est le rendez-vous, en cas de succès! 

^ A la Réfin'mCf me dit-il ; alM de & que nous 
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partons pour l'Hôtel-de-YiUe, où nous devons in- 
staller un gouyernement provisoire. > On voit que 
nous vendions la peau de Tours avant de l'avoir 
jeté par terre. 

J'appris ensuite au café que Gaussidière était ré- 
solu à donner, qu'on pouvait compter sur lui pour 
deux raisons. D'abord il avait besoin de se faire 
tuer, ses affaires allant très mal ; puis il avait dit 
sérieusement, et à jeun, qu'on ne pouvait tarder 
plus longtemps. Delahode seul s'opposait à une 
prise d'armes. 

Le lendemain la lutte s'engagea. Je fus blessé an 
côté gauebe, à la barricade de la rue yieille-du«> 
Temple. Je n'entrerai point ici dans le détail des. 
différents combats qui se livrèrent pendant ces deux 
jours ; le souvenir en est présent à la mémoire de, 
tousw Seulement, qu'il me soit permis d'affirmer, 
malgré les observations contraires, que le peuple 
s'est réellement battu en Février ; et, d'ailleurs, pour 
quiconque a vu alors l'aspect de Paris, il est de 
toute évidence que cent mille soldats déterminés à 
mourir n'auraient pu sauver la monarcbie. 

Quand nous fûmes maîtres de rHôtel-de-Ville, 
où nous avions pris deux pièces de canon, je vis la 
victoire assurée et je courus à la Réforme pour an- 
noncer au comité cet beureux succès.. 

Je ne trouvai là que quelques habitués : je de- 
jnandai où était Flocon. On nie dit qu'il était au 
café. En descendant je le trouvai en uniforme de la 
garde nationale, causant avec Baune; tous deux 
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fumaient tranquiUem^t leur pipe^ leur fosû yierge 
sous le bras. 

c L'Hdtel-de-yille est à nous, leur dis-Je, nous 
avons des canons, les troupes battent en retraite de 
tous côtés, les casernes sont brûlées ou occupées par 
le peuple, la garde nationale est avec nous, tout Pa- 
ris est hérissé de barricades. 

— Âvez-Tous vu Caussidière? me dit Flocon. 

— Non, je n'ai pas même vu Albert; mais je suis 
certain qu'ils se battent comme des lions. 

— Yoilà qui diange terriblement les affaires^ 
ajouta Flocon : il faut nommer un gojavernement 
provisoire. > Puis se tournant vers ceux qui me sui- 
vaient : 

c Vous paraissez échauffés, mes braves, vous de- 
vez avoir soif, entrez au eafé, > et il me donna de 
Taisent pour leur payer de la bière. 

c Hàtez-vous, me dit-il, vous monterez i la Ri^ 
forme, j'ai des ordres à vous donner. > 

Un instant après je fus le retrouver ; il y avait 
avec lui Cahaigne, le frère de Bocquet, Baune et 
quelques autres. 

On vint annoncer alors qu'un combat terrible se 
livrait sur la place du Palais-Royal, et que la troupe, 
retranchée dans le poste du Gbàteau-d'Eau, oppo- 
sait une résistance désespéra. 

c Qu'on les mitraille ! dit quelqu'un, > et l'on me 
donna l'ordre d'y conduire les deux pièces de canon 
de l'Hôtel-de-Vilie. Cet ordre, rédigé par Bocquet, 
était ainsi conçu : f CitoyenSi on massacre nos frè- 
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t Ni sitt te iitac(i ^ Bittt»rRti]mU IjtoftaMâFÛiQM 
c le citoyen Chenu, porteur de cetle bMv^ ^ 1 
« iure Qoaduiae le$ deux caAom. ^80At«n rotre 
• pouvoir, ate d'en àmt proftiptoHM^t avoo tes 
« 4evuior8 défeaseura du tytaa Lottis-Philippo« > 
Signé BoGQi^T. Âu»^8sou8, le caohel du la iU/i^pa^* 

On m'adjoignit Cahaigiie pour poster aat ordre, 
et ou noua donna» oa ou^ qiiek{uea proolawations 
pouD loa distribuer au pottpie. 

Arrivés à VfiMel*4b*«ViUo^ nous tro«vtoM me 
foule oompaelo, itto de joie «t do vin^ Dea b^mmes, 
doa femnes étaient montés sur les deux, pîèeaa ^ 
eauon el jusque sur lea ohevaux. lia a», faieaiaqt 
traîner ainsi autour de la place. 

Noua no pÀmea loup ftiipo ontandte n^iaon. J'eus 
Itoatt leur moatror Totdro dont J'étais perlaur, iaar 
expliquer que quolquesoéupa do canon éporgneraietit 
le sang de leurs ft'ères ; rien ne *put ks engager à 
descendre et à nous suivre. 

f Viens, dis-]e àdahaigne, cette soènomo dégoûte; 
M n'^ a plua là un seul doa eombattaptado ce matin; 
il n'y a plus qu'une tourbe insensée quîune cmih 
pogfiio balayorail on un inatant^ letoumons à la 

En route je me troum séparé do Cahalgnot Je re- 
trouvai^ rue Rambutoau, dea patriotes de ma eonnais- 
saneo, qui gardaient leurs barrieades. On nous dit 
que Pomin et. une ft>ule do nos amis, arrêtés ta 
▼eitte, étaient à la Préfeotupo. Nouarésotûinos deles 
délivrer. Nous parthnea aveo^ des foroes iasposainiea. 
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f Jfm le» mumoîiMu» et les tiiiieiits de tilie y 
^imt réuois» rumà oompl^iel > tel 6ii ieeri géoértl. 

Des sapmirs improvisés marcfasiient en lête, des 
tambours 4e la garde oatiooale baltaiesi la ekarge. 
Arrivée aux quai aux Fleurs, la eoloniie se divisa en 
deux 6»lB déladiements : l'un prit par le quai peur 
attaquer la porte de la Geur-du-fiariay; quant à 
fU)us, nous primes par la rue de Jérusalem. 

La porte était fermée, nous allions renfoncer, 
lorsqu'elle s'ouvrit tout à coup. Nous nous précipi- 
tons et trouvons les municipanx armés et prêts à 
faire feu. Le sang allait couler, lorsque run de nous 
s'élance le sabre à la main, et relevant du geste les 
fusils qui s'abaissaient d^à : 

€ Bas lesarmes ! s*écria-t*ii ; si vous faites un mou* 
vement, le peuple va vous écbarper. > En ce mo- 
ntât on entendit quelques coups de îasil du côté du 
quai. Ce fut alors un désordre impossible à décrire. 
Près de deux cent cinquante cavaliers qui se trou^ 
vaient dans la petite cour du Dépôt l'eneombrairat; 
ie flot qui envabissait la Préfecture grossissait à cba^ 
que inslant. Les municipaux ne tentèrent plus alors 
aucune résistance; mais quelques-uns brisaient 
leurs fusils plutôt que de les rendre. Les cavaliers 
snrtottt v^aient s'en aller avec leurs ebevaux, di^ 
sant qu'ils étaient ji eax. c Vous n'emporterez que 
votre peau, disait le peuple ; trop heureux encore 
de n'en pas laisser après nos baïonnettes. > 

Ou d^ûsa les armes dans un coin de bi cour; 
quant aux municipaux désarmés, pour les fidrc 
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échapper à la colère de la foule on leur donna des 
blouses et des bourgerons. Alors nous fîmes mettre 
en liberté tous ceux de nos amis qui avaient été ar- 
rêtés les jours précédents. Ils défilèrent devant nous, 
Pornin en tête, en criant : Vivent not libérateurs ! 

Je me dirigeai sur la place du Palais-Royal, où 
j'entendais encore la fusillade. 

Arrivé à la rue du Musée, je vis des tourbillons de 
fumée ; c'étaient les voitures du roi qui brûlaient 
devant le poste du Château-d'Eau, dont le peuple 
s'emparait en ce moment. 

Ce fut là le dernier et le plus terrible des combats 
de cette journée. Je vis là Pilhes, Etienne Arago en 
uniforme, Caussidière, Albert et Delahode. Lesseré 
venait d'être blessé à la cuisse; il était tombé en 
criant : Vive la République! Ce furent là les seuls 
chefs que je vis combattre; les autres, tels que Beaune 
et Flocon, avaient jugé prudent de ne pas quitter la 
rue Jean-Jacques Rousseau. Les habitants de cette 
rue qui ont de la mémoire doivent bien rire lorsqu'ils 
entendent ces deux braves se vanter d'avoir com- 
battu pour la République ; et le feuilletoniste qui 
écrivit dans le Courrier Français : t C'est à la barri- 
c cade de la rue de Valois que le citoyen Ferdinand 
c Flocon s'est tant distingué, > aurait mieux fait de 
dire : t C'est dans la rue Jean-Jacques Rousseau que 
le citoyen Ferdinand Flocon a si bravement fumé sa 
pipe, pendant que le peuple se faisait tuer à la bar- 
ricade de Valois. > Mais c'est ainsi qu'on écrit l'his- 
toire I 
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Après la prise du poste du ChAteau-d'Eau, nous 
fûmes aux Tuileries, où nous assistâmes au sac des 
appartements du roi et de la salle du Trdae. 

Je retournai à la Réforme^ et chemin fiûsant je 
songeai au petit nombre de républicains que j*avais 
vus combattre. Mais le peuple se passa bien d'eux» 
eomme on a pu le voir, et puis, en revanche, si on 
ne les yit pas au combat, ils eurent soin de se (aire 
voir après la victoire. Us surent tirer à eux tout le 
profit d'une révolution qu'ils n'avaient pas faite» 
qu*ils n'avaient pas même prévue. 

J'étais encore suivi d'une centaine de combattants; 
les uns montèrent avec moi dans les bureaux, les 
autres formèrent un poste dans la cour, rentrai dans 
la première pièce à gauche. Une quarantaine de per* 
sonnes au plus étaient réunies, parmi lesquelles se 
trouvaient : 



Flocon. 

Beaune. 

Caussîdière. 

Sobricr. 

Louis Blanc. 

Thoré. 

Gamaux. 

FayoUe. 

Tisserandot. 

Albert. 

Delahode. 

Boivin. 

Chenu. 

Joseph Ledoux« 

B<Mleta« 

Sammaretti* 



Delpech, fondeur en 

cuivre. 
Gaulier, vidangeur. 
Gervais, maçon. 
Tissot, charpentier. 
Dupuis, corroyeur. 
Gras. 
Gahaigne. 
Et. Ârago. 

Ch. Frottier, tailleur. 
Vallier. 
E. Augier. 
Petit. 
Bocquet 
Pont* 
Stc.» etCi 



Ftusieuri d'e&l^ eux, ((a\ ttû m'tviident psâ etmre 
rovu, Tinrent me serrer ki midn* On me d^miaiidâi st 
j'étais blesaé, en voyant la bufiôterl^ de ma giberne 
inondée de sang. 

i Ce n*est pas mon sang, répondis -Je, c^est eelût 
d^un garde municipal. > 

Beanne paraissait présider : f ToicI, nous dit-il, la 
fiste des délégués au Gouvernement provisoire, que 
le National nous eommuoié(ue. Il iious laisse la moi- 
tié des placfô. > 

On proposa tour à tour les citoyens Flocon , Ârago, 
Ledru-Rollia, Louis Blanc; tous ces noms furent 
adoptés. Beaune proposa après coup le citoyen Al- 
bert pour représenter les travailleurs dans le Gou^ 
vernement. Albert fut accepté avec enthousiasme. 

Il nous faut maintenant, ajouta Beaune, un délégué 
à l'administration des postes et un délégué à la Pré- 
fecture de police. Là surtout il nous faut uH bomtne 
sûr pour connaître ceux qui nous ont trahis depuis 
dix-huit ans. Je vi» Delahode jeter un regard méfiant. 
On nomma Etienne Ârago à la direction dèè postes'; 
il partit àussitdt ponr prendre possession de son ad- 
ministration. 

€ Maintenant, qui mettrons-nous à la police t » dit 
Peaime» 

Je prononçât le nom de Caussidière, ùt touteà les 
voix s'élevèrent pour l'engager à accepter ces fonc- 
tions. Il paransail indécis, c Allons, âecepts» nous 
\» servirons d'eflUdOrte^ > Il se résigna. Ssèriér It^ 
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manda à le seconder, Ht tous deux furent nommés 
délégués au déparlement de la police. 

Nous allions partir, lorsque revint ElienneÂrago: 
c Les gardes nationaux qui gardent Thôtel des Postes 
m'ont f.... à la porte, dit -il, et ne veulent pas me 
reconnaître pour directeur. > Je pris une cinquan- 
taine d'hommes, et allai Tinstaller dans ses bureaux* 

Quand nous revînmes de cette expédition, Caussi- 
dière était déjà parti avec quelques camarades seu- 
lement. 



W PARTIE. 

JLa Préfecture de Police 
moum CauMildière* 



5* 



chamtrï: X. 



LalViUtda t4 Février h Mm^wéÊ^etmwém p^llec. 



tumÉifiin» i i«<*^^^fc»^ttti 



le me rendis à la Préfecture en toute h&te, et je 
la trouvai gardée par des gardes nationaux. L'ad- 
judantp-major Garon s'avança vers moi et me dH : 

f Vous pouvez vous retirer» mon an^^, on n'a pas 
besoin de vous ioi) la garde nationale est assez nom- 
breuse pour faire le service* » le regardai avec plus 
d'altentkm cette prétendue garde nationale. Mais ce 
sont tous mottcbai^ds et sergents de ville déguisés! 
Caussidière n'est pas en sûreté avec ces gens-là; et 
repoussant Caron J'entrai dans la Préfecture malgré 
lui. 

Je rangeai mes hommes dans la cour, et Je montai 
chez Caussidière. ie le trouvai dans le cabinet du 
secrétaire*général|.ass^ dans un fauteuil et causant 
avec Sobrier et plusieurs employés ide la Préfecture. 

c i'ai à te parler, luï-dis^jet mais à toi seul. > 

!Hous paf^sftmes dans un cabinet et je lui fis part de 
mes remarques sur les grenadiers auxquels était 
^QOfiée la (jEarde de la Préfècjture* c J'ai peu de monde 
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ajoutai-je, et dans le cas d'une attaque imprévue je 
ne serais pas assez fort pour les repousser. 

— Tu vas, me dit-il, convoquer immédiatement 
les chefs de groupe et les chefs de harricade sur 
lesquels nous pouvons compter. Il n'y a pas de temps 
à perdre. Je vais t'en donner l'ordre par écrit, ce 
sera mon premier acte de pouvoir. > 

Nous rentrâmes alors, Caussidière prit une plume 
et écrivit : c Le capitaine Chenu est autorisé à former 
une garde pour le service de la Préfecture de police, 
et à enrôler les citoyens qui se présenteront pour en 
foire partie. > Signé : CAUSsmiÈRE, et au bas le cadiet 
de la Préfecture. 

J'écrivis aussitôt à tous ceux qu'il m^avait dési- 
gnés, et après avoir MX porter ces lettres et m'être 
assuré que le service se faisait régulièrement, je re- 
montai chez Caussidière. 

Cahaigne arriva en ce moment, tout furieux, de 
l'Hôtel-de-YiUe, où il avait été offrir ses services à 
son ami Flocon. Mais celui-ci l'avait fort mal ac- 
cueilli et avait fini par*le congédier brutalement. 

€ Le misérable! le lâche! s'écriait Cahaigne, lui à 
qui j'ai vu tourner les talons en juillet. > 

Il rabattait donc vers la Préfecture, espérant trou- 
ver auprès de son ami Caussidière une plus cordiale 
réception, et surtout un emploi. 

Caussidière congédia les employés, en leur recom- 
mandant de marcher droit* s'ils voulaient s'éviter le 
désagrément d'être fusillés. 

f Maintenant <|ue nous yoilà feifls (nous n'étions 
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plus que cinq), oocupons-aoas de nous et Tisitons 
tout ça. > Il ouvrit les tiroirs de son bareaa, et, les 
trouvant vides, il s'écria : c Zéro à la caisse, pas un 
monaco! t ^ 

Il parcourut ensuite tous les livres que le secré- 
taire-général avait laissés sur sou bureau : c Âh! 
ah! voilà pour l'administration. Mais ce n'est pas 
cela qu'il me faut, c'est le livre des mouchards. 

c Âh 1 le voici! > En effet, il avait trouvé un livre 
écrit en lettres et chiffres inconnus, un véritable 
grimoire. Il prétendit y connaître quelque chose; 
mais après une demi -heure passée inutilement à 
rassembler des chiffres, à composer des noms , il 
finit par perdre patience et envoyer promener le 
livre.. 

Il sonna, et le domestique du secrétaire-géné- 
ral, qui était passé rapidement à son service, se 
présenta. 

c Où sont les dossiers politiques? 

— Aux archives et dans ces casiers, en face de 
vous, sur ce bureau. » 

Le préfet se jeta sur ces dossiers avec une espèce 
de rage, c Je vais donc, s'écria-t-il, connaître enfin 
les mystères impénétrables de ce terrible séjour ! » 
Et sa main tremblait d'impatience en feuilletant 
le premier dossier qu'il avait saisi. Il lut à haute 
voix : 

c Monsieur le comte, si d'ici à deux jours vous 
c ne m'avez pas donné la somme de cinq cents fhmcs 
ff que Je vous ai demandée, j'écris à M»« la comtesse, 
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f votre femme» voe intriguée eveo M»* de Um, et je 

c prévieDs M. de L*.. de ki conduite de sa femme* » 
Beoe signature* 

— Âh çal ce dossier n'est pas politique; o'est une 
afTaire de ehantage et voilà tout.^ 

Caussidiëre prit un autre dossier et lut : c Mon- 
t Bieur, la demoiselle H..., artiste du Gymùàse, de^ 
c meurant rue du Helder , a po\ir entreteneur m 
ff ex* directeur de TAcadémie royale de musique, 
ff qui vient la voir très assidûment, tin grand et 
ff assez beau jeune homme épie le moment de sa 
ff sortie pour aller le remplacer. Mademoiselle H... 
c mène un grand Irain, et ses parents sont voisins 
< de la misère. » Signé : Jules. 

Puis Gaussidière passa en revue les dossiers de ces 
dames, et nous fit faire connaissance avec les cou- 
lisses de rOpéra. Toutes ces lettres étaient signées 
par ce coquin de Jules, qui se faisait un plaisir de 
raconter tous les matins au préfet de police la vie in- 
time de ces charmantes pécheresses. 

< Qu'est^-ce que ça me f.»»» s'écria Gaussidière, 
de connaître les entreteneurs et les amourettes de 
4st& dameat Je voua demande un peu à quai ça sert 
qu'un. préfet de police sache tout çâ? Je casse 
M» Jules aux appointements et je le révoque de ses 
fonctions. 

f Mais c'est une mystification de ce farceur de 
aeorétaire-géiiéraL Au lieu de m'initier aux mystères 
de la poiitîquef it me &it eomoAStre les uystèrea des 
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théâtres. Je lui al écrit 4e renir démtia. S'il titnt, 
je ie coffre d'emblée^ 

— Tiens, dit Israël Javelot, lis donc. > 11 Tenait de 
trouver une lettre, sans doute oubliée dans Tem- 
pressenoent de la fuite» On prévenait le préfet que la 
veille une caisse d*armes déposée chez lin entrepo^ 
sitaire à la Ville avait été pillée. Et on citait les noow 
de ceux qui avaient pris part à ce pillage. Cette 
lettre était encore signée Jules* Mais cette fois il 
avait eu Timprudenoe d'sgouter âon véritable nom ; 
et comme il venait de changer de domkik, il don- 
nait sa nouvelle adresse. 

Caussidière prit la lettre et la serra dans la poche 
de sa redingote, c Enfin, dit-il, j*en tiens donc un! 
Faites-moi souvenir de le f^ire arrêter. > 

En ce moment Tadjudant Caron demanda à parler 
au préfet de police : 

c Que me voulez**vûus? lui dit Caussidière. 

— Monsieur le préfet, dit Caron« 

--- Dites citoyen, interrompit Caussidière. 

— Citoyen préfet, je viens de la Ville, où j'ai pris 
le mot d'ordre, et j'ai vu en passant porter ^tes ca- 
davres à la Morgue; où faudra^Mi les exposer? » 

Caussidière le chargea d'aller les compter et de 
les faire transporter ensuite dan* Me des salles 
basses de l'Hôlel-de-Ville. 

c Messieurs, dit Caussidière, je vous invite k sou- 
per. 9 Et il sonna. 

< Jean, servez^nons à souper, mon gardon, lui 
dit-il. > Jean sortit. 
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c II va très bien, ce petit Jean, n'est-ce pas? 
€k)mine ces coquins d'aristocrates se faisaient servir 
à la parole! > 

Pendant le souper la conversation roula, comme 
on doit bien le penser, sur les événements du jour. 
Je sus enfin pourquoi Caussidière avait si mal ac- 
cueilli la maigre place qu'on lui avait offerte. 

c J*avais juré à mon père, nous dil-il, de monter 
les marches de THÔtel-de-YiUe (ce qui voulait dire, 
dans le langage du conspirateur, faire partie du 
Gouvernement provisoire). Je ne suis que préfet ; 
mais patience! II y a de bien mauvais éléments 
parmi le choix du NationaL Au premier soupçon de 
réaction, je les écrase sans pitié. J*ai déjà un pied 
dans rétrier, je leur monterai sur le dos. > 

Après le souper, le préfet sentit que son pied était 
enflé des suites d'une entorse qu'il s'était donnée en 
franchissant les barricades. Son domestique lui fit 
une compresse avec de l'eau sédative. 

c Je souffre aussi beaucoup, > dis-je à mon tour ; 
et Jean s'empressa de me panser aussi le pied ; mais 
comme j'avais une écorchure assez profonde au 
dessous de la cheville, l'eau sédative me causa une 
atroce douleur. Jean poussa la complaisance jusqu'à 
me prêter des pantoufles ; et comme nous étions 
restés seuls : 

€ Monsieur Chenu, me dit-il, voulez-vous me 
rendre un grand service? 

— Qui diable vous a dit mon nom» Monsieur 
JeanT 
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—Je vous ai entendu nommer par M. Cauaridière 
qui parlait de vous. Vous qui paraissez si bien avec 
lui, dites-lui un mot en ma faveur, Je vous prie, 
pour qu'il me conserve ma place. 

—Je crois qu'il vous rend justice : vous vous 
êtes montré très intelligent ce soir. Je puis vous 
assurer quMl est content de vous. » 

£t comme je partais sans prendre le petit verre 
qu'il m'avait versé après le café : 

c Vous oubliez de prendre votre petit verre, me 
dit-il 

— Je le sais bien. 

— Cest que voyez-vous, Monsieur, cette eau-de- 
vie-là est bien supérieure à tout ce que vous avez 
pu boire. 

—Vous croyez ! lui dis- je; et j'en avalai une gor- 
gée. Elle était très bonne en effet. — Ecoutez : vous 
me demandiez tout à Tbeure de parler en votre fa- 
veur au citoyen préfet? Eh bien ! je vais vous don- 
ner uu conseil qui vaudra mieux pour vous, j'en 
suis sûr, que les meilleures recommandations. Tenez 
toujours de cette excellente liqueur à sa disposition, 
ayez bien soin qu'il n'en manque jamais, et vous 
verrez qu'il ne pourra plus se passer de vous. 

— Bien vrai. Monsieur Chenu ? 

—Je vous l'assure; je le connais un peu, je sais 
ses goûts. 

—Soyez certain alors qu'il en aura toiijours un 
carafon sous sa main, puisque vous dites que Cela 
tai sim si agréaUe» 
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•^ Ottf , itiob ami, ii serai très séfinMe à œtfte dé- 
lîcftie aU(înt)(mâ« TOti^e part » 

le laissai M. Jean endianté de mon com^U» Quand 
je rentrai dans le salon, Caussîdière disait i c C'est 
m que me reeetait pour ma sul^teillaiioe le fceeré- 
taire-général de la poliee^ C'est ici qu'il m'a m soU<» 
vent menacé de me faire quitter PariSi Maintenaiit 
}e suis le maître » et demain je yeux l'y reœvair à 
mon tour en vrai despote, ëans mon fauteuilv te 
salire au c, m., de D.»* I » 

On annonça un officier de pompiers; il nouË dit 
que le feu était aux Tuileries. 

« Qu'est oe que ça ttie f>i.,'dii Caussidièrei lais- 
sez^les brûler* 11 u'y aura plus de repaire à tyran à 
Paris. » 

L'officier lui fit observa que la galerie de bois 
adossée au Louvre exposerait le Musée si le feu S'y 
communiquait* Âlorft il se déoida à donner des €r«- 
dres pour l'éteindre; 

Sur ces entrefaites» radjudant Cart)n rantra et dit 
qu'il avail Compté quatre^^viugVKiuatorze eadavi*es 
de bourgeois* 

Caussidière, ayant reçu un message du gotiverne- 
mentrSe mit à écrire. 

Pendant ce temps , Câhaigne avait denaandé la 
4îite des commissaires de police. Nous nous mimes à 
en casser une quarantaine. 

â NiH0 les remplacerons {far des patrielés^ dit 
Itobrier. 

^ le voudrais , lui dis-je , yei^t ttaangbr eriui 4ê 
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ffibn Ittàrtier^ Le ooq&m me tnilnt tVek tte iilMK 
kaoB et Une méetonoeté thte» Hiéiiie<^cft an œtfi» 
toiafeûre de peUeei Je voiidnÉi ymt m flguré'en ap* 
frerUint que c'est à moi qu'il doit «m renvoi. 

^ Mieux que ça, me 4ii SébtïeT^ il sera plus pla»^ 
laut de prendre ee place. 
^ €mte idée kne. conrieiit» el j'aecepie. » 
Il me nomma ttkiii eomiiti«âire de police dam le 
qt^yer du Temple^ei tnb donne eur^le^îliainp l'or«- 
div d'eapulier det lienorablii magiemi. Maiii ^ 6 
«éimt des fruidedVé ttuiMiies 1 1 peltie avai»je mit 
neiAinalion dans ma poite que GaUssidière pré- 
senta à Sobriep ce qu'il venait d'écrire. 
Gelui<-(â fit tm gtm ie aii^piHde : 
c Gommait , l'écriaiMHii , tu doàndi ta démie^ 
eioRf 

^ Oiti, et l(M tes deiiit aoiii wm allefe ftû^ 
comme moi. 

^ Très bieilv loi dis^e, el je mis tna nominalion 
en morceaux. 

-* Oai^ Boffs donnons àok^ ddmlisionv mais nous 
alioûB rester id , 6t le premier qiii Vient pour preti^ 
dre SM placcf je le f.c< I la perte ; e«r ^ veux que 
dss meadeUrS) el il appn^ enfle moi^ sadient bien 
qu'on ne renverse pas Gaussidière aussi factlemertt 
qu'ea l'élève^ Toi» cs^tldnë, an lieu d'aller fen- 
fouir daÉs dn bareau4e oemmissaiMe de poiicii, tu 
ta« m'^^mirUr. nâtiloiftment nâ» armée jréVOla- 
trâneaii^^ €è aialia ^ mû nés amis des àoeîétés wé- 
^cftMiy eOfif d^éi par toirtont iereiidi>e teitréi 
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écrit à Goré de venir avec cent hommes de la 11« lè*- 
gion. Ce sont des bons, ils feront désormais le service 
avec vous. Tous les détenus politiques se joindront 
à nous, et je veux si bien manœuvra qu'avant peu 
je les tiendrai tous. Toi, Sobrier, tu feindras de te 
séparer dé moi, et tu vas à l'instant même, pour 
faire de la polémique contre le Natianalt fonder un 
journal, et, dans un premier article , tu réveilleras 
Je souvenir des clubs de 93, tu appelleras le peuple à 
ces assemblées révolutionnaires, et nous ressuscite- 
rons les sociétés des Droits de r Homme et des Aiiitf 
d» Peuple^ dont tous les patriotes devront foire 
partie. 

Alors Sobrier et Gahaigoe se mirent sur un gué- 
ridon et rédigèrent ce fitmeux premier article de 
la Commune de Paris. Quand il fut achevé, Gaussi- 
dière le trouva si parfoit qu'il voulut qu'il fût affiché 
sur tous les murs de la capitale. 

Grandmesnil entra en ce moment : on échangea 
quelques poignées de mains. 

c Eh bien! dit Gaussidière, nous y sommes. Ce 
n'est pas plus difficile que ça. t Et tous s'étendirent 
dans des fauteuils et sur des canapés; chacun prit 
ses ébals comme le font des valets en l'absence de 
leurs maîtres. 

Grandmesnil nous fit alors un rapport exact sur 
la situation. Il nous raconta ce qui s'était passé à 
la Ghambre des Députés : Toute la ville est dans l'al- 
légresse; les maisons sont illuminées. Les Tuileries» 
là plaee de Grève^ sont enoombrées de patriote» tir« 
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mes. Les barricades sont gardées comme si Tem^mi 
était à nos portes, Paris ressemble à une YéritabU 
forteresse. 

— Gamier-Pagès est nommé maire de Paris. 

— Mauvais eboix, dit Caussidière; il m'a déjà en* 
¥oyé un ordre, et je refuse d'y obéir. 

— Si Gamier-Pagès est appelé à la mairie de 
Paris, nous allons avoir le Pagnerre, saint Roch et 
son cbien. Et Marrast donc? Il sera curieux de le 
voir dans le même conseil avec Flocon; les deux 
antipodes réunis! L'accord ne sera pas long. Nous 
Yoilà revenus au bon temps de la Gironde et de la 
Montagne. » 

Grandmesnil assura que le Gouvernement provi- 
soire préparait un décret portant que tous les Fran- 
çais âgés de 21 ans seraient électeurs. Il donna 
ensuite son avis sur la création des clubs et des com- 
missaires extraordinaires. Nous avons le suffrage 
universel, c'est bien commencer, dit-il ; nous aurons 
avec cela la majorité à FÂssemblée nationale : la 
boutique est enfoncée. Mais il faut que tous les pa^ 
triotes restent armés et que tous aussi fassent partie 
de la garde nationale; et il engagea Caussidière à 
rédiger une proclamation dans laquelle il recom- 
manderait aux citoyens combattants de conserver 
leurs armes et d'en empêcher la vente sur les places 
publiques comme cela s'était fait après la révolution 
de Juillet. 

Léoutre, gérant de la Réforme^^entm à son tour; 
il sortait de Sainte-Pélagie. La Révolution lui épar- 
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tmàt rai aa de prison auquel U anit élé coadaodaé 
pour déUt dû presM. Oa vial dite (lue les défeaseim 
des barricades du faubourg Saint-Denis arrèlûaol 
le départ des naalks-postes, sous le j^texte que cela 
délruisait les barricades. Léoutre fut chargé d'aller 
leur faire entendre raison» La nuit se passa ainsi i 
donfitr des ordres» 



CHAPITRE XI. 

— FornlA et CimiMMI^e* 



Quftnd Yîot l^'ôiMii*» jû Tia «nrivor sucoesaive* 
ment les chefs de groupe avec leurs hoiumm, 
mais sans armes pour la plupart, preuve évidente 
que les vieux de la vieille n'avaient pas tous com- 
battu. 

Je fis part de cette circonstance à ^Caussidière. 
€ Je vais leur faire donner des armes, me dit-il; 
cberche-leuf un lieu convenable pour les caserner 
dans la Préfecture. > 

Je me mis aussitôt en ctevoir d'«xéeulep cet or- 
ére, et jfi les envoyai occuper ee poslt <ks anciens 
sergents ée Ttlte, où j^sivais été si iudigaeniexit traité 
Mitrefeia. 

Ua iitttant après, j6 ks vis revenir en courant. 

« Où a!lM*voua? knr dist^« 

-^ i» posift e&t ocÊupé paD une Rî^ée de seri- 
gents de ville, me dit Devaisse; ils donnent train 
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quillement, et nous allons chercher de quoi les ré- 
veiller et les mettre à la porte. Ils s'armèrent donc 
de tout ce qui leur tomba sous la main, de baguettes 
de fusil, de fourreaux de sabre , de courroies qu'ils 
doublèrent, et de manches à balai ; puis mes gail- 
lards, qui tous avaient eu à se plaindre plus ou 
moins de Tinsolence et de la brutalité des dormeurs, 
tombèrent sur eux à bras raccourci, et pendant plus 
d'une demi-heure leur infligèrent une si rude cor- 
rection que quelques-uns en furent longtemps ma- 
lades. Aux cris qu'ils poussaient j'accourus, et ne 
parvins qu'avec peine à me faire ouvrir la porte que 
les Montagnards, car ils prenaient déjà ce nom, 
avaient eu la précaution de tenir fermée en de- 
dans. 

Il eût fallu voir alors les sergents de ville se préci- 
piter dans la cour à moitié vêtus! Ils franchissaient 
l'escalier d'un seul bond, et bien leur prenait de 
connaître les ètreâ de la Préfecture pour disparaître 
aux yeux de leurs terribles ennemis qui les pour- 
suivaient avec acharnement. 

Une fois maîtres de la place, dont ils venaient de 
relever la garnison avec tant de courtoisie, nos 
Montagnards se parèrent orgueilleusement des dé- 
pouilles des vaincus, et pendant longtemps on les 
vit se promener dans la cour de la Préfecture, 
répée au côté, le manteau sur l'épaule, et le chef 
orné du tricorne autrefois si redouté de la plupart 
d'entre eux* 



j 
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Dès qu'ils se forent installés dans ce poste, je leur 
recommandai l'ordre et la discipline; je leur promis 
des armes, des rations, et une solde convenable, 
f Vous prendrez, leur dis-je, le titre de première 
compagnie des Montagnards. Quant à ma compagnie, 
comme elle est composée exclusivement de combat- 
tants, elle prendra celui de compagnie du 24 Fé- 
vrier. Je vais aller occuper avec elle le poste qui se 
trouve sous la première voûte; je pense que les hôtes 
qui rhabitaient ont dû disparaître en toute hâte en 
apprenant la manière dont vous avez traité leurs ca- 
marades. > 

Je montai ensuite chez le préfet : les salons 
étaient encombrés de tous ces anciens piliers d'es* 
taminet que Caussidière avait fréquentés toute sa 
vie; ils voulaient profiter de la nouvelle fortune de 
leur ami, et celui-ci eut la faiblesse de les placer 
presque tous assez avantageusement. J'y remarquai 
tout ce qu'il y avait de plus crapuleux dans le parti 
républicain; j'y reconnus des mouchards et des vo- 
leurs qu'il venait déjà d'admettre comme officiers 
d'état-major. Delahode se vit aussi élever au grade 
de secrétaire-général : ce fut lui qui fut chargé de 
délivrer les laisséz-passer, afin que nous pussions 
plus facilement nous reconnaître. 

Après le déjeuner, auquel Caussidière nous invita, 
je fus chargé avec Élie de désarmer les soldats qui 
montaient la garde dans les prisons, afin d'armer 
les Montagnards. Beaune reçut l'autorisation d'or«* 

6 
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ganiser we cooipagnie de jeunes geu9 qw, disait- 
il, avaient combattu avec lui. 

J'allais sortir lorsque Jeau, passant près de moi, 
me donna cinq ou six paquets de dgarres de Ma- 
nille. — Ils sont excellents, me dit-il, ce sont ceux 
de M. Pinel ; quand vous n'en aurez plus, je vous en 
donnerai d'autres. 

-^ Priiez garde, lui dis-je en riant, vous voulez 
me corrompre* 

— Dites donc , Monsieur Chenu^ sgouta-t-il d'un 
air mystérieux, j'ai placé hier soir, sur sa table» un 
flacon de cette vieille eau de- vie que vous savez : vous 
m'avez donné là un fameux conseil. Il a tout bu, et 
ce matin il m^a paru tout surpris en voyant que je 
l'avais remplacé par un autre. 

— € Est-ce que ton ancien patron, me dit-il, avait 
rhabitude <f avoir toujours sous la main un flacon 
de cette délicieuse eau-de-vie? 

— « Ouï, lui répondisje comme bien vous pensez, 
quoiqu'il n'en fût rien. 

— € Voyez-vous ces gaillards-là! comme ils boivent 
ainsi seuls au coin de leur feu! Et il en avala trois 
petits verres coup sur coup.— Décidément, vous êtes 
un garçon intelligent, ajouta-t-il, je vous prends à 
mon service. > 

Jean me quitta après m'avoir accablé de ses re- 
mercîmaits pour le boa conseil que je lui avais 
donné. 

Je fus ensuite avec Elie dierch^ des fusils ; nous 
«a lapportàmes à la I^eetnre plm deux petUas 
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vmtinm à bnsi et nous Inà dîstriboftméi tnx Moo^ 
tagimnb. 

Le lendemaia, Cmsidtèrc fions donna «m repr^ 
tentation des plus divertissantes, il afiit unuidé ft 
la Préfecture plusieurs ccnnmissaires de pôHee ei of» 
ficiers de paix. Ils se rendirent atec empreBsemenl 
à son invitation. On vint les aanonoer pendant qm 
nous étions à table. 

c Qa'ils attendent, dit Gaussidière; le préfet tfê^ 

Il travailla une bonne demi-beure eneore, et 
pr^ra ensuite la mise en scène pour la réception 
de messieurs les commissaires, qui, pendant ce 
temps-là, étaient édielonnés dans le grand escalier* 

Caussidière s'assit majestueusement dans son fitu- 
teuil, son grand sabre au côté; deux montagnards 
débraillés, à la mine faroucbe, gardaient la porte» 
le fusil au pîed, la pipe à la boucbe* Deux capitainest 
le sabre nu, se tenaient à cha(}ue bout .de son bu« 
reau. Puis il y avait^ groupés dans le salon, tous les 
anciens cbefs de section, les républicains formant 
son état-major, tout cela, armés de grands sabres et 
de pistolets de cavalerie, de carabines et de fusils de 
chasse, tout le monde fumait, et le nuage qui rem- 
plissait le salon assombrissait encore les figures , et 
donnait à cette scène un aspect vraiment terrible. 
Au milieu, on avait ménagé un espace pour les com- 
missaires. Chacun se coiffa , et Caussidière dodna 
l'ordre de les introduire. 

Ces i^dtfM eotnmlÉsairé^ Ile démandaieât jms 



— 100 — 

mîeaXjCar ils étaient en butte aux injures et atux me^ 
nacés des Montagnards qui voulaient, disaient-iis, 
les fricasser et les mettre à toutes sauces, c Tas de 
ooqurns, hurlaient les plus forcenés, nous vous te- 
nons à notre tour! Vous ne sortirez pas d'ici, il faut 
que vous y laissiez voire peau. > Le sieur Morand 
sttrtout,secrétairedu commissaire de BelleVille, avait 
tout à craindre de leur fureur, et je ne sais pas 
comment tout cela se serait terminé si Tordre de 
faire entrer se fût fait attendre encore un instant. 

A leur entrée dans le cabinet du préfet, ils se 
crurent tomber de Charybde en Scylla : le premier 
qui mit le pied sur le seuil de la porte parut hésiter 
un moment. Il ne savait trop s'il devait avancer ou 
reculer, tant étaient sinistres tous ces regards tour- 
nés vers lui. Enfin il se hasarda, fit un pas et salua, 
un autre pas et salua pins bas encore. Chacun fît 
son entrée en saluant profondément le terrible pré- 
fet, qui recevait toutes ces marques de respect, froid 
et silencieux, la maiu appuyée sur la poignée de son 
sabre. 

Les commissaires regardaient ce singulier appa- 
reil avec des yeux ébahis. Quelques-uns qu'égarait 
la terreur, et qui voulaient sans doute nous faire 
leur cour, trouvaient le tableau imposant, majes- 
tueux. 

c Silence! > dit un montagnard d'une voix sé^ 
pulcrale. 
Lorsqu'ils furent tous entrés» Caussidière, resté 
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jusque 1^ muet et immobile, rompit le sileiioe» et de 
sa Yoix la plus formidable : 

c 11 y a buit jours, leur dit-il, vous ne vous 
attendiez guère à me trouver assis à œtte plaee, eiw 
touré d'amis fidèles. Ils sont donc aujourd'bui toi 
maîtres, ces républicains de carton, comme voui 
nous appeliez jadis! Vous tremblez devant ceux que 
vous avez accablés des plus ignobles traitements. 
Vous, Vassal, vous étiez le plus lâche séide du gou- 
vernement déchu, le plus ardent persécuteur des 
républicains , et vous voilà tombé entre les mains 
de vos plus implacables ennemis, car pas un de 
ceux qui sont ici n'a échappé à vos persécutions. Si 
j'écoutais les justes réclamations qui me sont adres- 
sées, j'userais de représailles. J'aime mieux oublier. 
Allez tous reprendre vos fonctions; mais si j'ap^ 
prends jamais que vous prêtez les mains à quelque 
tripotage réactionnaire, je vous écraserai comme de 
vils insectes. Allez ! » 

Les commissaires avaient passé par toutes les ter** 
reurs, et contents d'en être quittes pour une bour- 
rade du préfet. Us sortirent tout allègres. Les Mon- 
tagnards, qui les attendaient au bas de l'escalier, les 
reconduisirent jusqu'au bout de la rue de Jéru- 
salem en leur faisant un bruyant charivari. 

Quant à nous, à peine le dernier avait-il disparu, 
que nous partîmes d'un immense éclat de rire. — 
Bravo, Gaussidière, tu as été superbe! — Et Vassal? 
— Je gage qix'il^ ont cru assister au Jugement der- 
Tfû^. -^ lis auront la jaunie It Gaussidière éttit 

r 
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rayonnam et ridlt plus fort que les antres in bon 

tour qu'il venait de jouer à ses commissaiires. 

Ce jour-là les détenus politiques arrivèrent de 
Doulléns, et Caussidière leur fit une brillante ré- 
eeption. Il leur proposa d'entrer dans sa garde 
d'honneur, ce qu'ils acceptèrent avec enthousiasme. 
Ils se réunirent donc au corps des Montagnards déjà 
formé, et tous ensemble ils célébrèrent leur heu- 
reux retour le Terre en main. 

On bût à la République, à Caussidière, leur il- 
lustre patron, enfin à tout le monde. Â chaque 
toast les têtes se montaient, et les toasts furent 
nombreux. Lorsque Texaltation bachique fut venue 
à son comble, on parla de se choisir un chef digne 
de commander un corps aussi respectable, et toutes 
les voix se réunirent sûr Pornin, ancien détenu po- 
litique. Le choix était convenable, comme on le 
verra plus tard. On bul donc à Pornin, commandant 
des Montagnards. 

Pornin avait une jambe de bois : quelqu'un fit la 
remarque que Yincennes avait été défendu par un 
illustre capitaine dont le surnom de Janibe-de-Bois 
est à jamais célèbre. — Et pourquoi n'aurions-nous 
pas Vincennes? C'est cela, s'écrie-t-on, il nous faut 
le fort de Yincennes, il nous faut son immense ar- 
senal. Et séance tenante on décora le citoyen Pornin 
du titre de gouverneur de Vincennes. 

Pendant ce temps Caussidière dînait avec quelques 
amis. En haut comme en bas, on se livra à de co- 
pieuses libations. Le citoyen èutiy arrïvâit de Doul- 



lens ; il éttit Fam! peiwmnel de Caussidlère, et eehilo 
ci tmilut le recoûdaîre Jusqu'à son hôtel quoiqu'il 
fût deux heures du matin. 

Lorsque Caussidière passa devant nous, nous 
pfimes voir qu'il n'était pas tout*à*foit à jeun. 

Quelle ne iht pas notre surprise lorsqu'environ une 
h^re après nous le rimes rentrer escorté de plu- 
sieurs gardes nationaux, qui Tenaient s'assurer si le 
personnage qu'ils accompagnaient était bien le Préfet 
de police! 

Cette anecdote eut quelque retentissement : aussi 
Caussidière la raeonte-t-il à sa manière dans ses 
Mémoires. Il prétend qu'il n'est sorti ce jour-là que 
pour dissiper un yiolent mai de tête causé par un 
travail excessif, et pour visiter le quartier Saint- 
Denis, où l'on se plaignait de flaques d'eau qui 
gênaient la circulation. 11 ajoute que le costume 
d'artilleur que portait Cuny avait été la cause de son 
arrestation ; que les gardes nationaux avaient cru 
6tre mystifiés en voyant un individu se disant le 
Préfet de police, seul, dans la rue, à une heure aussi 
avancée de la nuit. 

Ceci est un peu à côté de la vérité, et je crois 
utile de raconter les choses comme elles se sont 
passées. 

Les deux amis, comme je l'ai dit, étaient légère- 
ment ému6, et lorsque l'officier qui commandait la 
patrouille cria : Qui vive ! Caussidière, croyant sans 
doute encore sortir de la Grande-Chaumière, voulut 
Élire une bonne hvee et répondit : M 



Telle est l'exacte vérité. Les gardes nationaux qui 
le reconduisireot à la Préfecture, me Font raconté 
ainsi. 

Quant au reste de Taveuture, Caussidièl*e est dans 
le vrai. Il retint les gardes nationaux et se veQgea 
noblement, comme il le dit, en trinquant avec eux. 
Mais il oublie d'ajouter que le vin qu'il but alors, et 
peut-être encore un des carafons de Jean, acheva de 
lui tourner la tête, et que, ne pouvant gagner son 
lit, il tomba sur le tapis et s'y endormit profondé- 
ment. 

Pornin cependant ne dormait pas; il avait quel7 
ques inquiétudes sur la validité de sa nomination au 
poste de gouverneur de Vincennes. Sa foi, robuste 
d'abord, devenait moins profonde à mesure que les 
vapeurs de l'ivresse se dissipaient. Enfin, n'y tenant 
plus, il se leva et nous dit : c Je vais aller en toucher 
deux mots à mon ami Caussidière. > Nous campions 
dans le cabinet môme du secrétaire général, dont le 
Préfet occupait l^ppartement. Les uns dormaient sur 
les canapés et dans les fauteuils, les autres jouaient 
aux cartes sur le bureau et sur le guéridon. 

Â peine Pornin était-il entré dans la chambre de 
son ami, que nous l'en vîmes ressortir pâle et les 
traits bouleversés. 

c Quel malheur! quel affreux malheur! tout est 
perdu, s'écriait-il, notre ami Caussidière est assas- 
siné. Je l'ai trouvé baignant dans son sang. > 

Quoique déjà habitués depuis quelques Jours aux. 
fausses alertes de cet ivrogne » nou3 nous précipi- 
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tons dans la chambre du préfet, et nous l'apercevons 
étendu, immobile. Pornin, penché sur lui, l'appelait 
des noms les plus tendres et dierchait à le soulever 
de terre. Tout à coup un grognement suivi d'un ho* 
quel formidable nous rassura complètement, et nou« 
pûmes reconnaître, en même temps, à Todeur, 
quelle était la nature du liquide que le bon Pornin 
avait pris pour du sang. 

Ce dernier se releva tout joyeux, c 11 respire, dit- 
il ; fermons cette porte ; que personne ne rentre ; ce 
n*est rien, je connais sa maladie, laissons-le reposer; 
il en a plein sari sac! • 

Pornin nous recommanda le secret sur cette aven- 
ture, mais lui-même se hâta de descendre et d*eQ 
raconter tous les détails au poste des Montagnards. 

Voilà Fexacte vérité sur cette calomnie dont se 
plaint Caussidière, qui à la suite de son récit se per- 
met cette boutade en guise de morale, c Braves gens» 
€ qui ne vivez que de calomnie , je vous souhaite- 
f rais, si j'étais votre ami, d'avoir toujours la tête 
< aussi saine que je l'ai eue pendant l'exercice de 
ff mes fonctions! » 



CHAPITRE XII. 

CoiiToi àem Victimes de Marier. — I^ea Détenin 

palitiii«c«. — Ticite i^ Saint-Lasare. 

Orgie i^ la IP t éf e eto te * 



Le lendemain de cette aventui^, Je fus voir ida 
femme qui me croyait mort, car je n'avais pu lui 
donner de mes nouvelles à cause du peu de monde 
et du peu de temps dont je pouvais disposer. Je la 
rassurai complètement et lui dis en peu de mots ce 
qui m'était arrivé. Je f^ forcé de me fsdte saigner 
en la quittant, tant la privation de sommeil m'avait 
échauffé le sang. 

En arrivant à la Préfecture, je trouvai tout mon 
poste en désordre. Les détenus politiques vouiaieitt 
s'emparer des armes de mes hommes, disant qu'ils 
devaient être tous armés pour le convoi du lende- 
main. Ceux de ma compagnie s'y opposaient éner- 
giquement, et une lutte allait s'engager lorsque 
mon arrivée mit fin à cette dispute. Je fis com- 
prendre aux détenus politiques que, malgré leurs 
nobles titres à la reconnaissance du pays, ils de- 
vaient aussi quelques égards aux combattants de 
Février^ qui les avaient rendus à la liberté. Ils eoo • 



seatîfeni ai^ni à rendra les an»ei demi qo^biae»** 
UDs s'étaient déjà emparés. 

Je me disposais à passer une bonne nuit, et j'en 
avais besoin, au dire même du médecin qui ce soir- 
là me pansa. Mais j'avais compté sans les Monta* 
gnards. Deux d'entre eux, rentrant ivres, ne vou- 
lurent pas se donner la peine de faire le tour par la 
rue de Jérusalem, et vinrent ébranler la sonnette 
d'alarme placée à la porte du quai des Lunettes. Le 
tapage qu'ils firent m'ayant éveillé, je demandai ce 
que c'était. On me dit que deux Montagnards vou* 
laient absolument me souhaiter le bonsoir. Il fallut 
me résigner pour obtenir la tranquillité. Leur visite 
ftit longue et leurs propos si insensés que ams 
hommes furent forcés de les expulser. 

Une demi-heure après leur sortie , j'entends tool 
à oonp^rîer aux armes ! Puis un autre MontagnaM 
se précipite dans ma chambre. 

« Vous ne savez donc pas ce qui se passa» caf i* 
taine î les yurdes nationales de Mo&trouge, d'Ivry 
et de Bieêtf^^ mettieat;en marche sur Paris pour 
renverser la République, i Je m'habille à la hâte, je 
MOfite à eheval, et, malgré un temps affreux, suivi 
de eiaquanie hommes miym&d^ je me rends à 
Montrouge. 

. Nous frappons à la porte d'un marchand de vins, 
dtôz lequel, disait le Montagnard, se tenaient lei 
conspirateurs. Le;mar(^aQd de vins était couché, il 
ae leva Wut effrayé. Mou homme lui sauta à la gorge: 
lOà moÈHiBf tei brigands d'acîMiï le l'aria bien 
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dit que je reviendrais; tu vas nous suivre à la Pré- 
fecture, je V emballe! 

Je m*interposai|: le marchand de vins me dit alors : 
c Monsieur est venu chez moi ce soir, il a tenu les 
propos les plus extravagants. II disait que la guillo- 
tine allait être en permanence sur la place de Grève 
et que tous les aristos allaient y passer. Quelques 
personnes qui se trouvaient là se permirent de lui 
faire observer que ce serait mal inaugtirer la Répu- 
blique que de nous ramener aux tristes scènes de 
93. Je suis républicain de la veille, criaiMl. 

— Eh bien! lui ^réponditr-on, les républicains 
oonune vous perdraient la République, et ce serait 
un devoir pour tout bon garde national de s'opposer 
à de telles atrocitésLàdessus, il partit fort en colère, 
nous disant qu'il allait revenir avec les Montagnards 
et nous faire arrêter tous. 

Je rassurai le marchand de vin sur les intentions 
des républicains. Je réprimandai le Montagnard, et 
nous retournâmes à la Préfecture, de fort mauvaise 
humeur. 

Le matin Caussidière nous fit donner l'ordre de 
nous préparer pour le convoi des victimes de Février; 
nous devions lui servir d'escorte. 

Je vis avec dégoût se presser pour entrer à l'église 
tous les hommes les plus dévoués à la monarchie ; 
ils étaient là se disputant l'honneur d*être les pre- 
miers à jeter l'eau bénite sur ceux qui avaient com^ 
battu pour renverser leur idole. Hais le peuple élàk 
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alors le maître ; ils ^inclinaient devant leur nmh 
yeau souverain. 

À la suite du cortège, les détenus politiques se 
firent surtout remarquer par leurs excentricités. 
Huber était dans un cabriolet entouré de ses amis 
juchés sur le siège, sur le cbeval et jusque sur la 
capote qui portait cette inscription : Victimes politi* 
ques. Ils parcoururent ainsi toute la longue ligne des 
boulevarts, faisant des allocutions, poussant des cris 
et se donnant en spectacle. On les aurait pris pour 
une voiture de chieards descendant de la Courtille 
un mercredi des Cendres. Le souvenir de leurs souf- 
frances passées pouvait seul les sauver du ridicule 
qu'ils se donnaient. 

Nous fîmes le tour de la colonne de Juillet, et nous 
rentrâmes à la Préfecture. 

Cette nuit fut encore pleine d'agitation. Les Mon- 
tagnards avaient bu à leurs amis morts pour la li- 
berté, et ils nous amenèrent, après les avoir roués 
de coups, deux marchands de vins, l'un qui leur avait 
refusé à boire à crédit, et Tautre qui s'était montré 
assez peu patriote pour leur réclamer une somme 
de 8 ou 10 francs qu'ils venaient de consommer chez 
lui. 

Lorsque je parlais à Caussidière des excès aut 
quels se livraient ces liommes, il en gémissait, mais 
il avait la main forcée avec eux. Le plus grand 
nombre avait vécu de sa vie ; il avait partagé leur 
misère et leurs joies; plusieurs lui avaient rendu 
service. Il dut bien regretter alors la vie de Bohême 
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4«il iftit ntiiée jicHB. SIlAit débOMM, ifil ncpa 
les contenir, c'était une conséquence 4e stftfrqfiras 
ftotéeé^ts. 

Gependint les aMpartoment^ ée l^aneien préfei T&- 
iiaknl «nân d'Alm ittis à It diapoeitiôii ûa G«isii«- 
dlère. 

PoriiiA, qui, depuis ht uiiil torrible dqiit j'ai puié 
1^8 b»nt, R*élâit pas raauiré inr les daiigdrs qne 
€(Mirail ktmdeaonam^duaoktidekBépoUkiiie, 
MiBUBA H aimaît à rappeler» s*éudt laetaUé dans Vuth- 
tioÉbaubre, m plutAl dutt uoe raste aaUa d^aUente 
tiUiéiieit faee du cabinel naéine du pcélbt.H s?y iit 
apporter un liK y coucha anrâé saiWeel son gtadrô, 
fit poser deux factionnaires à sa porte ooDUiitèieèlle 
de son ami. Celle dialiiKiifMi loi éuil aecfuâse, car 
j'ai oublié de dire que Cammdlère, ayaot rtstoé 
d'appuyer pcMir le préseol sa oooilnatkia au poste 
de gouvei^ettr de Yinonuies, lets Montagriards toi 
oweni doQaé, eomeie iebe de coosol^fiDOw le tHue 
do Yîoe^préfet^ et G««s(iidière^ en aiteMiaQi wmutj 
ï^iùi nàmméi ^oovf mour de la PrtfeelmJe e% oone 
nudant des iloii(a8eavdS4 

Foma §A, de ^tte Htècauoe véntaUe oeneme de 
brigands. A. l'instar du préfet, il eut table ouverte à 
KHtf veMoA*^ Cs^HNiiMMrew po^>«> déc^ax^er 4*^ne 
pertie. de sa beaingne, loi avait eeofié te mvk 4'<»rg^- 
Bisiar de oQuveUes eoœpai^iûes de Mon^ge»rds et 
)e$ girdîe«a de Pari$. Sa <iia«abre'j»e désena|Ai9âaiit 
pas de $i^Uciieiirt; ij d^acejidsi^ avee èm ^hm ks 
iwrefeMidft de ^m iibe hw^ iAUimdàmi car. \^ %m 
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qu'on lui distribuait le matin était loin de suffire à 
son immeme consommationr. Il était Oonstamment 
en état d'iYresse; il fréquentait de préférence les 
personnages les plus d^oûtants; il échangeait vo- 
lontiers contre un petit verre d'eau*de-vie la plaqua 
de gardien de Paris; aussi, comme on doit le pen- 
ser, faisait-il d'ignobles chdx. 

A sa table, la conversation ne roulait que sur les 
projets les plus extravagants; on évoquait leç plus 
sanglants souvenirs. Le thème favori de l'amphi- 
tryon portait sur la manière dont on expédierait les 
trois cent mille aristos qui devaient être immolés à 
la consolidation de la République. 

A propos de ces trois cent mille têles, un convive, 
le papa Yitou, revenu de DouHens plus féroce que 
jamais contre les réaes, manifesta de sérieuses in- 
quiétudes sur l'état des prisons de Paris, qu'il savait 
par expérience n'en pouvoir contenir qu'une ving- 
taine de mille, et encore en les entassant les uns sur 
les autres, ce qui, du reste, ne pouvait être un mal 
selon lui. 

c Mais, dit Pornin, en ma qualité de gouverneur 
de la Préfecture, je puis, je dois même visiter les 
prisons; et dès demain, pour savoir à quoi nous en 
tenir là-dessus, nous commencerons par Saint-La- 
zare, qui est la seule, je crois, que nous ne connais- 
sions pas, et d'ailleurs il y aura à rigoler. 

< Ainsi donc à demain notre première visite; mais 
eomme là il y aura des dames, faisons un petit bout 
4e toilette, que chacun soit mpin. > 
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Si Pornin abusa souvent du divia jus pendant le 
temps qu'il remplit les fonctions de gouverneur de 
la Préfecture, on ne peut pas lui reprocher d'avoir 
étalé un grand luxe dans sa toilette. Il portait con- 
stamment un vieux paletot en castorine couleur 
noisette, qui, aujourd'hui encore, est son unique 
vêtement et d'hiver et d'été. 

Mais pour la solennité du lendemain il lui con- 
vint de faire un sacrifice, et de porter une marque 
distinctive de sa haute dignité. 11 fit donc appeler à 
l'instant même un nommé Duclos, ouvrier chape- 
lier, enrôlé dans les Montagnards, et lui commanda 
de lui faire Immédiatement un magnifique chapeau 
à la Henri IV, qu'il surmonta d'une gigantesque 
plume rouge de plus de trois pieds de hauteur. Ce 
chapeau et ce panache cadraient assez mal avec le 
reste de son costume ; mais Pornin, en austère ré- 
publicain, n'y regardait pas de si près. 

À l'heure convenue tous les convives de la veille 
étaient prêts à partir, et Pornin s'adjoignit un ami 
compétent en la matière, et pouvant lui donner tous 
les détails nécessaires sur le personnel des prison- 
nières de l'endroit. On fit les frais d'une voiture, et 
l'on se fit conduire à Saint-Lazare. 

On se présenta donc au greffier, qui déclara qu'il 
lui était défendu de laisser visiter la maison par qui 
que ce fût sans un ordre spécial et formel. . 

« Je suis le gouverneur de la Préfecture de police, 
dit Pornin ; et à l'appui de son dire il tira de sa 
poche son éeharpe rouge qu'un Montagnard lui 
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ceignit, puis il présenta sa carte, et, le directeur 

étant absent, le greffier fut forcé d'obéir. 

Pomin visita tout, depuis les cachots jusqu'aux 
cuisines; il goûta le pain dont les prisonnières se 
plaignaient : c Chouette^ dit-il, j'en ai mangé de 
plus toc que ça. Allons, les petites mères, vous ne 
devez pas vous plaindre Ici ; cette maison est su- 
perbe, la nourriture bonne ; puis vous ne me parais- 
sez pas engendrer la mélancolie. » 

À celles qui réclamaient leur liberté et lui racon- 
taient toute l'injustice de leur arrestation : c C'est 
bien, petite, ta demande me parait juste, j'en par- 
lerai à mon illustre ami ; > puis il leur prenait le 
menton d'un air tout à fait galant. 

Il promit au greffier une bonne note auprès du 
préfet, et le félicita sur la tenue de la maison ; il eut 
un mot pour tout le monde, et pendant longtemps 
on parla de ce grand bonmie maigre qui avait un 
si beau chapeau et qui avait fait de si belles pro- 
messes. 

Jusqu'à la sortie de la prison tout s'était passé 
convenablement et d'une manière assez digne ; 
mais Pomin, qui avait été une bonne heure sans 
boire et s'était livré à une conversation soutenue 
pendant tout ce temps, se sentait fort altéré ; et, se 
tournant vers le greffier qui le reconduisait avec 
force salutations : c Yeux-tu prendre *un canon, ci- 
toyen ?» lui dit-il. 

Celui-Kîi, abasourdi à cette étrange proposition^ 
késita un instant) mais en bon courtisan il l'em' 
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pressa d'aeoêpter, et l'on se rendit chez le maréhsnd 
de vins, où Ton porta plusieurs toasts de ciroon- 
stanoe. 

Lorsijpi'on eut quitté le greffier on remonta en 
voiture, et chemin faisant chacun fît part des obser- 
vations qu*il avait faites sur le nombre de prison- 
niers que pourrait contenir Saint-Lazare, et de toutes 
les supputations il fut conclu qu'on pourrait y coffrer 
trois mille aristos. 

€ Nous ferons mettre ces pauvres poulettes en li- 
berté, dit Pomin ; sous la République les prisons 
ne doivent servir que pour les réacs. Toi, Vitou, 
comme je sais que tu les soigneras bien, je t'accorde 
la direction de cette prison, que tu m'as deniandée. 
Nous garderons le greffier* qui m'a l'air d'^n bon 

Ceci n'est que ridicule, et montre seulement l'in- 
souciance de Caussidière, qui avait ainsi abandonné 
des fonctions importantes k des hommes qui en 
étalent tout à fait indignes, car ils rendaient mé- 
prisable le pouvoir, qui doit toujours être respecté. 
Mais voici un des hauts faits de Pornin,$qui dé- 
montre chez cet homme la plus complète ignorance 
des lois de convenance et de morale publique. 

Il osa iaire de sa chambre à la Préfecture de 
police même un lieu de crapuleuse débauche, et 
malheureusement le préfet non seulement ne s'y 
opposa pas, mais consentit encore à approuver par 
sa présence l'orgie organisée par son subordonné. 

£a rav^MUDLt de Saint-Lasarei le sieur Baptiste» 
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l*liiamiBe ootnpéteittl dont j'ai parlét proposa de prou* 
dre un verre de yin ûàm •on établissement, sitoi 
rue de la YieiUe-Pl&ce-aux-Yeaux* La aiotioo fui 
acceptée d'auiant plus folon tiers que quelques-unes 
des prisouaières avaient donné au cbeC de maison» 
intime de Poniin^ différentes commissions poiu* 
leurs compagnes* 

Une circonstance naturelle de tout instant d'arrêt 
pour ces messieurs fut une suite non interrompue 
de libations, qui bientdt eurent éetianffé les têtes à 
un tel ^int qu'on ^gagea une partie de plaisir 
pour le soir même, et que Fomin invita à souper 
ehez lui, à la Préfecture, toutes les dames compo« 
sant le personnel de l'établissement. 

Pornin prit donc les devants pour préparer la pe» 
tite fêle de fomiliev le souper régence qu'il voulait 
donner à ses amis. Sa fille, la citoyenne Chatouillard» 
l'aida avec intelligence dans tous ces préparatilii» et 
à la nuit tombante les convives s'étaient glissés dans 
ht Préfecture ; on s'installa dans l'appartement de 
M. le gouverneur. 

On donna une consigne sévère aux deux senti- 
nelies, avec défense dé laisser entrer qui que ce fftt» 
Cet ordre était plus facile à donner qu'à faire exé- 
cuter, car la pofte ne fermait pas à clef, et les Mon-* 
tagnards obéissaient difficilement à des cbeCi qu'ils 
s'étaient donnés eux-mômes et qu'ils ne respectaient 
que fort peu, lés connaitiiant pour ce qu'ils valaient* 
Aussi la curiosité ayant été éveillée au plus haut 
degré lorsqu'on connut les singuliers hdtes que re- 
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cevait Pornin, trouva -t- on mille prétextes pour 
Tenir le troubler par des visites inopportunes. Il se 
levait alors furieux et menaçait de passer sa jambe 
de bois à travers le corps des téméraires qui osaient 
le déranger dans ses plaisirs. Il repoussa même bru- 
talement et fit jeter à la porte un Montagnard qui 
avait 50 francs à lui remettre au nom de la Commis- 
sion des récompenses nationales. 

Ce ne fut donc qu'à une heure assez avancée de 
la soirée que la société put se livrer à l'aise à tout 
le dévergondage dont de pareilles gens étaient ca- 
pables. Alors s'engagea l'orgie la (plus échevelée ; 
tout ce que l'imagination la plus déréglée du mar- 
quis de Sade a pu rêver* de plus hideux fut mis en pra- 
tique par cette troupe éhontée. Le Champagne fut 
versé à flots ; d'immenses bols de punch éclairèrent 
les scènes les plus révoltantes et que la -plume la 
moins chaste se refuserait à décrire. 

Pomin , ivre de vin et de luxure, était l'âme de 
eette dégoûtante bacchanale, et il poussa leulélire 
jusqu'à déclarer qu'une aussi belle fête de famille 
ne pouvait se passer de la présence de son ami l'il- 
lustre préfet de police. Caussidière vint en effet, et 
ne fit pas chasser cette horde immonde. Il se joignit 
à eux et partagea avec enthousiasme leurs plus sales 
plaisirs. 

L'orgie se prolongea jusqu'au jour, et l'on se sé- 
para en se promettant bien de se revoir le plus sou^ 
f eut possiblei 



CHAPITRE XIII. 

Toi an préjudice des Blessés de FéTiier. — 

Le eommaiidant Pomin et les Montagnards. — 

Vue ronde Infernale. — Ouissidlére tragédien* 



Ce n'était pas à la Préfecture de police seulement 
qu'on dépensait aussi noblement l'or de la France ; 
le Luxembourg avait aussi ses petites fêtes que se 
donnaient réciproquement quelques délégués et les 
Montagnards. On y avait même trouvé un moyen 
assez ingénieux de se procurer de l'argent, ce nerf 
tout-puissant de Tamour et de la guerre. 

Il y avait toujours au bureau de la Commission 
des récompenses nationales des bons signés en blanc 
par le président, et les citoyens Montagnards, ainsi 
que les anciens détenus politiques, y avaient leurs 
entrées libres. Ils considéraient les sommes pro- 
duites par les souscriptions au profit des blessés de 
Février comme leur appartenant de plein droit. 
Qu'avaient fait ces derniers ? disaient-ils. Us avaiei»ïf, 
il est vrai, combattu et renversé la monarchie, mais 
ils n'avaient pas souffert comme eux, pendant dix- 

7* 
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huit ans, pour la cause de la liberté. C'était donc 
bien à eux, les vieux champions de la République, 
que cet argent devait revenir. Aussi prenaient-ils ces 
bons sans scrupule et s'inscrivaient-iis, qui pour 
cinquante, qui pour cent francs. Puis ils passaient 
à THÔlel-de- Ville, chez le caissier, qui payait. Le 
pauvre Albert, s*étant aperçu de ces malversations, 
en pleura de honte et de colère. Cest ainsi que des 
sommes considérables ont été volées aux blessés de 
Février par quelques-uns de ces hommes qui s'étaient 
attachés à la fortune de Caussidlère. 

Mais peu lui importait leur moralité, pourvu 
qu'ils fussent toujours prêts à servir ses projets am- 
bitieux. Aussi avalt>il soin d'entretenir leur dé- 
vouement et flattait*il sans cesse leurs passions les 
plus dépravées. Cependant comme il craignait que 
leurs orgies ne devinssent trop scandaleuses à la 
Préfecture» où elles pouvaient être bien vite con- 
nues, il leur assigna le palais du Luxembourg soit 
pour leurs parties de plaisir, soit pour la machi- 
nation de leurs projets infernaux. La liberté y était 
plus grande ; les allées et venues y étaient moins 
remarquées. Il y venait lui-même le soir, et n'en 
sortait souvent que fort tard. 

Pornin, dont l'imagination brouillonne ne laissait 
aucun repos à son corps, tira de ce nouvel arrange- 
ment i'occa&ion de décerner à son ami une ovation 
brillanie et qui n'eût rien de comparable dans 
rbûstoire. 

Va aoir dooc, je reiiMr<iuai une grande agltaUoo 
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pai*ml ks Montagnards : Pornis^ les tnàn anlméa^ 
allait et Tenait, donnant des ixtûreg; on apportait 
des torcher par paquete, on s'exerçait à seviBer et à 
beugler dana de» insiniiaents de musique apportés 
le matia môme; parmi les musiciens im{»ro?i8és« je 
remarquai surtout le citoyen BaHM»t; ce roquet 
s'était emparé du chapeau cbinois et l'agitait de 
toutes ses forces; la grosse caisse retentissait sous 
les coups redoublés du papa Yitou» 

fiientdt tous les Montagnards réunis quatre par 
quatre se mirent en marche', tambours, musique et 
drapeaux en lête. Ils sortirent silencieusement de 
la Préfecture, se dirigeant du côté du Pont-Neuf. 
Ma curiosité fut piquée au plus haut point et je les 
accompagnai. 

Chemin faisant, Pomin me donna le bras et m^ex* 
pliqua le but de cette expédition nocturne. 

f C'est une surprise que je ménage à mon illustre 
ami et collègue. Caussidiëre est en conférence au 
Luxembourg) et comme il est parti seul et sans 
escorte, j'ai composé une inarche guerrière pour 
son retour. » 

Nous arrivâmes au Luxembourg ; après une heure 
d'attente, Pornin impatienté monta à la Commission 
et denianda Caussidière, qui se trouvait à table arec 
une vingtaine d'amis. On nous fil entrer dans la 
cour, et on nous apporta des paniers de vin. 

Vers onze heures du soir, Caussidière parut; ce 
fht un hourra général à sa rue, on aftnma les for«- 
ehes, tes tambours ))attirent aux chaiiaps, la musi'* 
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que fit entendre ses plus éctatantes fanfares, les 
drapeaux furent agités dans les airs. Le préfet, la 
tête échauffée, enthousiasmé d'une pareille aubade, 
fier de Tamour de sa garde fidèle, se prêta de bonne 
grâce à tout ce qu'on voulut de lui. Quatre des plus 
robustes Tenlevèrent sur leurs épautes, et le ba- 
taillon sacré se mit en marche, aux cris mille fois 
répétés de : Vive noire père ! Vive le grand ioleil de 
la République ! Puis on entonna un choeur de cir- 
constance, celui de la Dame BlanchCy qui commence 
par ces mots : 

Vive à jamais notre Donveau seigneur ! 
Des Montagnards il fera le bonheur. 

Pornin, qui marchait en tète, fit arrêter la colonne 
à rentrée de la rue de l'Ancienne-Comédie. — c Si- 
lence, dit-il, je connais un aristo qui demeure près 
le carrefour de Bussy ; nous allons lui donner un 
charivari dans le dernier genre. Attention à tous les 
mouvements de ma canne, elle vous donnera le si- 
gnal. Qu'on éteigne les torches, nous les rallume- 
rons à la porte du réac. 11 faut qu*il soit comme 
frappé de la foudre. Marchons ! > Et la colonne s'a- 
vança silencieuse et sombre. 

Pornin, arrivé sous le balcon de son ennemi, fit 
ranger tout son monde en un cercle immense. Cha- 
cun a rallumé sa torche, et sur un signe énergique 
du rancuneux gouverneur, la musique éclate comme 
un coup de tonnerre ; chaque musicien Joue un air 
différent ; la grosse Qa^se, le cl|apeau-çhinois, le$f 
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cymbales et Jes opbiel^es font merveille. Tous les 
Montagnards qui n'ont point d'instrument entonnent 
à tue-tête des chants divers ; la voix puissante de 
Pornin domine, elle atteint des notes jusqu'alors 
inconnues; tout lui est action, il bat la mesure avec 
sa canne, le pavé résonne sous sa jambe de bois; les 
torches s'agitent et répandent de sinistres clartés 
dans les airs, éclairant les atroces figures des Mon- 
tagnards. 

Les paisibles habitants du quatier, éveillés en sur- 
saut, se précipitent épouvantés de leur lit, croyant 
leurs maisons en proie à l'incendie. Mille têtes li- 
vides de terreur se montrent aux fenêtres ; mais quel 
étrange spectacle s'offre alors à leurs yeux! nos en- 
ragés concertistes se sont animés, et sous l'impulsion 
puissante de Pornin une ronde infernale a com- 
mencé. Caussidière lui-même est entraîné dans le 
tourbillon et se fait remarquer par sa taille gigan- 
tesque. Il entonne la Carmagnole, et pendant une 
heure un vacarme affreux jette l'effroi dans tout le 
voisinage ; puis la horde sauvage, épuisée, haletante, 
se remet en route au son de la marche guerrière du 
maestro Pornin, qui donne le bras à son ami. 

« Eh bien, dit-il, s'il n'a pas entendu, c'est qu'il 
y a mis de l'obstination. 

— Gela leur fait voir que nous ne sommes pas 
morts, » dit Caussidière. 

Et tous deux, en rentrant à la Préfecture, faitigués 
a'nn exercice aussi violent, se mirent à t^)e, aprè; 
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aT<Mr envoyé aux MoolagBârds éê ^oi sê rtfMehir 
atnplement 

Le lendemain, M. Jean vint me trouver; il était 
tout consterné. Je lui demandai la cause de sa tris^ 
tesse. 

« Ah ! M. Ctienu, me dit- il, quelle affreuse peur 
j*ai eue hier! M. le préfet avait travaillé très tard 
avec M. le gouverneur. Entendant parler haut, j*ai 
cru que M. Gaiissidière m'appelait ; je me suis em*- 
pressé de me rendre auprès de lui. Ah, Monsieur! je 
l'ai trouvé qui se promenait à grands pas; il récitait 
des vers; il faisait comme à la comédie. Dès qu'il 
m'aperçut, il saisit le grand sabre placé à la tête de 
son lit; puis courant après moi, il me saisit le bras, 
et, m'appelant César, il me dit que j'avais opprimé 
mon pays et que j'allais expier mes crimes. 

— c Mais, Monsieur, je ne m'appelle pas César; je 
m'appelle Jean, je suis votre domestique. 

« Alors il a fini par me reconnaître. 

— c Ah 1 oui, c'est vrai, m'a^t-il dit« tu es un boa 
garçon, va te coucher vivement. 

« Vous penser bien que je me suis sauvé tout de 
suite, dans la crainte que ça ne le reprenne. 

— Mon pauvre Jean, lui dis-je, vous aviez sans 
doute abusé du conseil que je vous al donné, et 
M. Caussidière de vos carafons. » 

Je pensai en moi-même que le souper au Luxem- 
bourg, l'ovation dont il avait été l'objet, la ronde 
du (»irrefour et le travail avec M. le gourerneur 
avaient bien pu égarer sa raison. 



CHAPITRE XIV. 

, tmw9 et police* •— CmmmMdém^ e| lee €«lslaier« 



Etant sorti deux jours après, je fus effrayé de la 
multitude de filous de toute espèce qui inondaient 
les rues, les boulevarts et jusqu'aux qtiaîs voisins 
de la Préfecture : les jeux de hirlibibi, les petite^ 
roulettes, enfin tous les jeux de hasard encom- 
braient les passages. Je compris la cause de tous ces 
désordres : les anciens sergents de ville et les agents 
chaînés spécialement du service de sûreté n'osaient 
reparaître; ils ne venaient plus à la Préfecture dans 
la crainte que leur causaient les Montagnards, qui 
les rossaient vigoureusement lorsqu'ils s'aventu- 
raient à venir fttire un rapport verbal à leurs chefs. 

Malheur à l'homme porteur de moustaches et 
dont la taille excédait cinq pieds deux pouces, si ses 
afE&ires l'appelaient à la Préfecture, soit pour an 
passeport, soit pour toute autre cause. — CTest un 
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mouchard! s'écriaient les Montagnards; et, sans 
vouloir entendre aucune explication, ils tombaient 
dessus et le rouaient de coups. Si l'individu était 
grêlé, c'était une circonstance aggravante : on l'as- 
sommait, puis on le portait au dépôt. 

En révenant à la Préfecture, je fus surpris du 
changement extraordinaire qui s'était opéré dans les 
habitudes des Montagnards à l'égard des sergents 
de ville. Je les vis avec plaisir fraternisant ensemble 
chez les marchands de vins du quartier. 

Voici comment s'était Mi ce rapprochement inat- 
tendu. Les sergents de ville cherchaient par tous les 
moyens imaginables à se concilier leurs terribles 
ennemis. Nécessité est mère de l'industrie. L'un 
d'eux s'aperçut, ce qui n'était pas bien difficile, que 
tous les Montagnards avaient un goût très prononcé 
pour la bouteille. 11 fit part de sa remarque à un de 
ses collègues, et tous deux résolurent de tenter un 
rapprochement avec eux à l'aide de quelques brocs 
de vin, liqueur qu'eux-mêmes ne dédaignaient pas. 
La difficulté était d'aborder sans danger un Monta- 
gnard. Le hasard vint à leur secours et les servit 
au-delà de leurs souhaits. Depuis deux jours toutes 
les tentatives avaient échoué et ne leur avaient rap- 
porté que force gourmades : des hommes ordinaires 
auraient renoncé à une entreprise aussi périlleuse ; 
mais il s'agissait de l'existence, et puis le sergent de 
ville, est patient. 

Ils avisèrent donc le gouverneur de la Préfecture, 
te célèbre Pornin |ui-pi$me, qvû cheminait tant biça 
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que mal le long du quai aux Fleurs. L'aborder, 
entamer la conversation ne fut pas chose fort diffi- 
cile, car sa vue légèrement obscurcie ne lui permit 
pas de reconnaître à quelle espèce de gens il avait 
affaire, et d'ailleurs le vin le rendait très commun!- 
catif. On parla politique, et de la politique chez le 
marcband de vin il n'y a que deux pas. On but quelques 
litres tout en causant ; puis Pornin prit goût à la 
chose et fut surtout enchanté de Tamabilité de ses 
nouveaux amis, qui poussèrent la complaisance jus- 
qu'à lui faire répéter trois fois de suite un discours 
qu'il se proposait de prononcer le lendemain dans 
un club. 

Mes sergents de ville l'applaudirent à outrance, 
exaltèrent son talent oratoire, Fenivrèrent de leurs 
éloges. 

Ce fut alors qu'ils jugèrent le moment propice 
pour lui avouer en toute humilité ce qu'ils avaient 
été. Ils se hâtèrent d'ajouter, le voyant froncer le 
sourcil et brandir sur eux sa redoutable canne, qu'ils 
venaient s'adresser à lui pour s'instruire des saintes 
doctrines de la République, le trouvant seul capable 
de leur inculquer les véritables principes. 

Pornin, fier de la puissance de sa parole qui avait 
pu opérer une telle cure et convertir si rapidement 
deux gaillards aussi endurcis, ne se fâcha pas, leur 
promit de les couvrir de sa haute protection, et pour 
commencer leur éducation républicaine, il leur ré- 
péta une quatrième fois fton Ikmeux discours» Il nu 
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s'âperçttt pas qtié les heures s'éoôulaient, et le jour 
naissant les trouva à table et le verre à la main. 

Les deux sergents de ville, quoique buveurs in- 
trépides eux-mêmCs, furent effrayés du nombre pro* 
digieux de titres que Pornin engloutit pendant oetlè 
nuit mémorable. Mais quel ne fut pas leur étonhe- 
menl lorsqu'il leur dit : Mes très chers, voilà lejour, 
nous sommes à jeun, je vous offre le vin blanc ehea 
Toilot : j*ai Yœil. 

Les voilà donc partis tous les trois, bras dessus 
bras dessous, pour la rue de Jérusalem. A peine ea-^ 
rent-ils tourné le quai qu'Us aperçurent, malgré 
rheure matinale, quelques Montagnards qm, impa*- 
tients de commencer la journée, frappaient déjà à 
la porte de Toitot. Celui-ci n'ouvrait pas; mais aux 
coups redoublés de la canne du gouverneur, il re^ 
connut sa meilleure pratique et s'empressa de des- 
cendre. 

€ Du blanc, dit Pornin en entrant, je suis altéré ce 
matin, i 

Toitot versa le vin blanc, et Pornin allait trinquer 
avec ses deux compagnons, lorsqu'un Montagnard 
qui les avait reconnus vint lui dire à l'oreille: t Gour 
verneur, à quoi penses-tu donc? Tu bois avec des 
rousses? 

— Parbleu, je le sais bien, dit l'ami de Caussidière, 
nous avons passé la nuit ensemble. Apprenez que 
mon contact les a purifiés, et qu'ils sont maihtenànt 
citoyens comme vous. Trinquons à la paix! à la fra* 
temitét* 
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Usgrns ce jour Tamitié la i^iis cordiale réfuaeotrt 
les membres de ces^ deux honorables corpa; les ser- . 
gents de ville devinrent même ai ardents républi- 
caîDs qu'ils ne s'appelaient pins que citoyens^ 6t i- 
rent dans Les cabarets une propagande si actiye, qua 
les Montagnards étaient de vrais réêû$ auprès d'eux. 

C'est chez ce même Toi tôt dont je viens de parler 
que les officiers montagnards et ceux de la garde ur- 
baine prenaient leurs repas dans les premiers temps 
de notre sé^ur à la Préfecture de police. Mais nos 
dépenses se trouvant excessives, Caussidière décida 
que nous serions servis par ses cuisiniors. On nous 
dressa donc une grande table dans un des salons du 
premier étage ; un domestique en livrée était chargé 
de servir dix officiers et se trouvait souvent en butte 
à leurs mauvais traitements, c Arrive ici, valet d'à* 
ristot et verse à boire ! Plus plein, plus plein encore 1 
Nous buvons comme des bomipes; nous prends-tu 
pour des ci-devant? » On s'arrachait les morceaux 
sur les plats : de là une fouie de dispul^ très inté- 
ressantes. Après le repas» Charles Gilles» le roi des 
goguettes de la Courtille et l'un des émulesde Pomin, 
nous régalait de quelques-unes de ses élucubratioas 
poétiques, véritables rapsodies. 

Notre preonier repas fut signalé par un incident 
assez comique, et que je crois devoir raconter : Nous 
finissions à peine le potage, que je vis un officier: 
montagnard se lever tout à coup» les traits contrac- 
tés par la furenr et les yeux fixés sur la muraille* Je 
crus à ra^Muritk» subita ^-una nauvalta main d« 
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Bâlthazar; mais en me retournant je reconnus la 
cause de sa fureur. Un magnifique portrait en pied 
de Louis-Philippe était appendu au mur du salon, 
c Qu'est-ce que cela ?» fut le cri qui s'échappa de 
toutes ces poitrines irritées. Les plus farouches dé- 
gainèrent, comme si l'ex-roi en personne leur fût 
apparu ; puis, se tournant vers les domestiques stu- 
péfaits : f Quel est l'audacieux qui a osé placer ici 
le portrait de ce tyran? qu'on l'enlève'à l'instant! » 
et, pour en finir, on allait le déchirer à coups de 
sabre, lorsqu'un amateur, Charles Gilles, je crois, 
s*écria : c Qu'allez-vous faire, citoyens ! c'est un 
Rubens, d'une grande valeur. > Cette considération 
sauva le tableau, et le lendemain il était couvert 
d'une toile verte, dont la couleur fit bien murmurer 
un peu nos intolérants Montagnards, qui finirent ce- 
pendant par s'y habituer. 

Une des plus singulières tribulations du citoyen 
Caussidière fut celle que lui causa la lutte survenue 
entre les cuisiniers de l'ex-préfet et les cuisiniers 
démocrates enrôlés dans le corps des Montagnards. 
Dans les premiers jours, le service de la table de Caus- 
sidière se fusait par les anciens cuisiniers de la 
Préfecture, et le farouche patriote^ quoique gour- 
mand plutôt que gourmet, se trouvait fort bien des 
mets délicats qu'ils lui préparaient. Mais cette heu- 
reuse tranquillité ne devait pas durer ; les cuisiniers 
démocrates voulurent, bon gré, mal gré, faire tàtei* 
de leurs sauces au citoyen préfet. Un beau joui^ 
donti armés jusqu'au dents^ ili entahiMent les mU 
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ânes et en expulsent violmnment les coisinien m 
fonction. 

Dès le premier dîner, chacun put remarquer le 
changement subit qui venait de s'opérer dans le sys- 
tème culinaire de la maison ; car les nouveaux V0» 
nus, qui s'occupaient beaucoup plus de politique que 
de leurs ragoûts, avaient formé une espèce de club 
très fréquenté des citoyens Montagnards, et cela ae 
conçoit : on goûtait les potages, on buvait le vin des- 
tiné aux rognons et gibelottes, et on le remplaçait 
par de Teau et du vinaigre. Un jour le sel manquait 
complètement, le lendemain tout était trop salé. 
Tantôt les viandes étaient brûlées, tantôt elles avaient 
à peine vu le feu. 

Gaussidière dévorait sa douleur en silence; les 
convives conmiençaient à murmurer ; Tun d'eux 
avait même été jusqu'à dire : * Décidément , ci- 
toyen Préfet, ta cuisine tourne à la gargote ; j'en 
ai assez. > 

Les choses en étaient là, lorsqu'au beau milieu 
d'un dîner une dispute s'éleva dans le couloir de ser- 
vice entre Jean et un cuisinier montagnard. Celui-ci 
présentait à M. Jean une fricassée de poulet dont la 
mine déplut à ce dernier, qui refusa de la servir. 
Le Montagnard le repoussa d'un vigoureux coup de 
poing, et vint lui-même intrépidement poser le plat 
sur la table. Mais M. Jean, prompt comme l'éclair, 
s'élance, saisit le plat, et d'une voix irritée : t Vous 
ne mangerez pas de ça, Monsieur Gaussidière, c'est 
de la cochonnerie: » Tous les convives furent de son 
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afis, ei Ctustidière, ^i n'attendait qtf une oeeasiem 
favorable pour se débarrasser des cuisiniers clubistes, 
oMonna à son domestique de les expulser à Tiustant. 
Jean ne se fit pas prier, et transmit arec joie Tordre 
dn préfet. 

Son empressement Ikillit lui être fktal : on le sai« 
sit et l'on ne parlait de rien moins que de le jeter 
dans Fimmense chaudière destinée à fkire la soupe. 
Ses cris attirèrent mon attention, et je parvins à aï*- 
racher de leurs mains mon ami Jean, à moitié étran- 
glé, n me raconta alors la cause de la violence 
exercée snr sa personne, f appelai quelques hommes 
de ma compagnie et je mis à la porte les cuisiniers 
montagnards, ce qui me valut Tépithète de gen- 
darme: 

Cet incident, si petit en apparence, eut des suitei 
tâcheuses pour Caussidière. Le soir même, au club, 
un orateur raconta le fait et accusa le préfet de ten- 
dances aristocratiques. Caussidière, craignant pour 
sa popularité, jugea prudent d'aller lui-même h% 
justifier au club Blanqui. 



CHAPITRE XV. 






Le 6 mars, je reçus Tordre du préfet de me tenir 
prêt avec ma compagnie. Le capitaine Beaume reçut 
le même ordre, ainsi qu'une compagnie de Monta- 
gnards. Lorsque nous fûmes réunis dans la cour, on 
nous fit charger les armes, puis on nous dit qu'il 
s'agissait d'expulser les bandes qui s'étaient attribué 
la garde des Tuileries, et n'en voulaient plus sortir 
si ce n'est à des conditions exorbitantes. Quand les 
Montagnards connurent le but de l'expédition, ils 
déclarèrent d^une manière péremptoire qu'ils ne 
naarcheraient pas contre des frères et amis, qu'ils 
nous laissaient ce soin. 

Nous partîmes ^us les ordres du commandant 
Caillaud; mais à peine étions-nous sur le quai des 
Orfèvres que les Montagnards s'élancèrent par le 
^uai des Lunettes, et coururent prévenir leurs frères 
des Tuileries. Quelques-uns môme se joignirent à 
em pour nous recevoir à coups de fusil au besoin. 
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Barbast et quelques détenus politiques étaient à 
leur tète. 

Lorsque nous arrivâmes à la grille de TEchelle, on 
nous ferma la porte ; Caillaud nous rangea sur le 
trottoir en face et se rendit auprès des chefs, qui 
ne consentirent à recevoir que lui seul. 11 me dit : 
f Si dans un quart-d'heure je ne suis pas revenu, à 
la baïonnette ! i Quelques instants après, un coup 
de fusil partit. J'allais m'élancer à l'escalade par les 
fenêtres du pavillon Marsan ; mais Dormes me dit 
que ce n'était qu'un accident et que l'affaire allait 
s'arranger. Beaume, en ce moment, demanda à en- 
trer pour voir Caillaud, que nous croyions assassiné. 
On ne voulut pas y consentir; au contraire, les as- 
siégés passèrent les canons de leurs fusils par toutes 
les ouvertures , et quelques-uns, armés de grandes 
épées, en lançaient des coups à travers la grille. Au 
moment où nous allions commencer le combat. 
Dormes, dont la conduite fut très conciliatrice dans 
cette affaire, s'écria : c Eh quoi ! est-ce que nous al- 
lons nous battre ensemble? des amis, ça serait drôle!» 
Puis se tournant vers les siens : 

c Ce sont de bons patriotes comme nous, dit-il, 
je ne sais pas pourquoi nous ne les laisserions pas 
entrer. » 

On ouvrit alors la porte; mais les Montagnards 
qui étaient venus au secours de leurs amis, ne vou- 
lant pas avoir perdu leur temps, s'apprêtèrent à ré- 
sister et croisèrent la baïonnette. Irrité de leur au- 
dace, je fis croiser aussi la baïonnette et j'entrai 
tambour battant. Le i^énéral Courtais arriva sur ces 
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eotre&ites; et m'apostropha yi?ement de ce que je 
disais battre la chaire. Il m'ordonna d*aUer me ran* 
ger au milieu de la cour avec mes hommes. 

Cependant Caillaud s'était entendu avec les chefii 
de la garnison ; ils avaient consenti à se retirer à 
certaines conditions plus modestes que leurs préten- 
tions de la veille. 

Le général Courtais nous passa en revue , et les 
élèves de Saint-Gyr purent prendre possession du 
château. 

Quant à Dormes, il vint le lendemain avec ses ca- 
marades à la Préfecture^ et forma avec eux une nou- 
velle compagnie de Montagnards , dont il fut le 
capitaine. Ce fut ainsi qae les Tuileries furent dé- 
barrassées de cette fameuse bande qui jetait l'effroi 
dans tout le voisinage. 

Le soir même de cette expédition, Caussidière me 
fit appeler et me félicita de ma conduite dans la 
journée; puis il se répandit en plaintes amères con- 
tre le Gouvernement provisoire : c Ils ne veulent pas 
me donner d'argent, me dit-il; ma position est on 
ne peut plus embarrassée; > et s'exaltant : f Avec 
quoi veulent-ils que je paie mes hommes? Ça ne 
X>eut pas durer, sacredieu! Eh bien! je sais où en 
trouver : tu Vas te rendre chez Rothschild , je l'im- 
pose extraordinairement pour une somme de cinq 
cent mille francs. > 

Par bonheur pour le célèbre banquier. Léchai- 
lier, qu'il avait envoyé à l'Hôtel-de-Vilie , revint 
avec de l'argent, et Caussidière ne m'en reparla plus. 

8 
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En dMcendiiil en cabinet do préfet, )e roneoii- 
trai un agent de police qui m'avait natnies 
fois arrêté et m'aivait, en éeniîer lie«, fûteon^m- 
ner à trois mois de prison. Il m'^aborda ea trem- 
blant et me pria de lui pardonner les mauvais trai- 
tements dont j'avais été l'objet de sa part, c J'ai tout 
oublié , lui dis-je ; tout ce que je vous demamde, 
c'est de ne jamais m'adresser ht parole. » Il voulut 
me tendre la main, je le repoussai. Quelques jours 
après , le misérable et deux de ses dignes acolytes 
rédigèrent un rapport contre moi, sous le patronage 
du sieur Eloin, qui, comme eux, voyant que j'étais 
dans les bonnes grâces du préfet, craignait que je le 
fisse révoquer. Ce rapport fet présenté à dauseidière 
par les sieurs Eloin et Âlbird. 

Ils eurent soin ensuite de Diire connaître sous 
main aux Montagnards l'existence de ce rapport. 
Alors les anciens soupçons se réveillèrent contre 
moi, d'autant plus vivaces, que ceux-*ci étaient fort 
mécontents de ma conduite à leur égard. En effet, 
j'étais bien coupable, car en toute circonstance je 
réprimais leurs excès autant qui! était en moa 
pouvoir , et je me permettais de blâmer baotement 
leurs abominables projets. 

Dégoûté des scènes scandaleuses qui se reneuve*» 
latent sans cesse sous mes yeux, épuisé de flitifoe 
et d'insomnie, je résolus de quitter la Préfecture et 
j'envoyai ma démission au préfet. Le soir, je fus le 
trouver pour lui faire mes adieux. Mids dès qu'il 
me vit: 

«c J'ai déchiré ta démission, me dit-U, je ne l'ae-^ 
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cepte pas. Tu yeux me quitter au moment où j'ai 
besoin de tous mes amis , où nous allons peut- 
être recommencer la lutte ; car tout est à refaire, je 
• le vois. 

— Je suis imlade, il me ftrnt du repos, objectai- 
je, et, d*ailleurs, je ne puis yivre avec les Monta- 
gnards; leurs soupçons, leurs procédés envers moi, 
leur licence et leur insubordination me rendent 
Texistence insupportable ici. 

~> Si tu es malade, je te donnerai des médecins. 
Quant aux Montagnards, laisse-les faire , j'en suis 
aussi fatigué que toi ; ils me sont utiles aujourd'hui, 
plus tard j'en flanquerai la moitié à la porte et tout ira 
bien. En attendant, si tu veux, tu pourras suivre avec 
ta compagnie le citoyen Morisset, que je viens de 
nommer commandant de la caserne des Petits-Pères. 
Je veux faire occuper ainsi toutes les casernes de 
Paris par ma garde, qui prendra désormais le titre 
de Garde républicaine , afin de pouvoir tenir en 
même temps tous les quartiers lorsque j'aurai bien 
mûri et préparé le projet que je mijotie. Une autre 
raison me fait encore désirer le départ de la garde 
urbaine de la Préfecture; je crains qu'elle ne se cor- 
rompe avec les Montagnards, parmi lesquels il s'est 
glissé, je le sais, des hommes de Blanqui, qui depuis 
quelques jours me devient hostile. 

Je cédai à ses sollicitations, j'acceptai avee 
empressement sa proposition, et le soir même fêtais 
installé à la caserne des Petits-Pères. Après mon 
départ, les mauvais ph^pos eontiûtièrent de plus 
teUe. 



CHAPITRE XVI. 

L«s Arbres de la Liberté. — 
Pomfai et Grandmemll.'— Une liste de candidats. 

— Les Gbefs de club. 



De tous côtés s'élevaient les arbres de la liberté, 
et il vint un moment où, suivant l'heureuse expres- 
sion d'un représentant, quelques individus pous- 
sèrent la manie de la plantation jusqu'à faire croire 
au prochain reboisement de Paris. Les Montagnards 
se faisaient surtout remarquer dans ces occasions 
qui prêtaient au tapage, et quelquefois au désordre. 
D'ailleurs ils étaient assurés de trouver là quelques 
imbécilles qui se faisaient un honneur de leur payer 
à boire. 

Grandmesnll voulut faire une véritable solennité 
de la plantation d'un de ces arbres dans le jardin 
du Luxembourg. Il convoqua à cet effet tous les 
principaux Montagnards et les chefs de club. Des 
lettres d'invitation furent adressées aux membres les 
plus influents des sociétés secrèt£s, pour lesquels un 
banquet splendide était préparé au palais. On devait^ 
disaient ces lettres , y traiter une afiaire urgente et 
de la plu» haute importance. 
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Les vins furent distribués ayec résenre pendant la 
première partie du repas , et avant de lâcher la bride 
à l'intempérance accoutumée des conviTes» Grand- 
mesnil prit la parole. 

c Citoyens, dit-il, je vais tous expliquer le but de 
notre réunion. Voici que l'on prépare les élections 
à TAssemblée constiluante et que déjà les ambitieux 
de tous les partis se mettent sur les rangs. Il nous 
importe, à nous les chefs et l'élite du parti républi- 
cain, de déjouer leurs prétentions; nous avons sur* 
tout à combattre lés hypocrites du NatUmalj qui met- 
tront tout en œuvre pour faire arriver leurs créatures. 
J'ai donc imaginé de dresser une liste de candidats. 
J'y ai inscrit tous vos noms. Qui, eh effet, peut être 
plus digne que vous, dont la pureté est connue, de 
représenter le pays. J'ai consulté là-dessus notre ami 
Marcus (c'est ainsi qu'on désignait familièrement 
Marc Caussidière), (;t il approuve mon projet. > Il lut 
alors sa liste. 

— Je proteste! s'écria Pornin, qui venait d'arriver. 

Aucun des convives ne fut surpris de cette excla- 
mation du gouverneur; on connaissait son esprit de 
contradiction. Mais on trouva étrange et. presque 
mon'^rueux qu'il vînt si taro à un banquet où il sa- 
vait que devait se trouver Grandmesnil, car il avait 
juré de venger la défaite que son illustre ami avait 
éprouvée dans la lutte gastronomique que j'ai ra- 
contée plus haut II s'avouait, il est vrai, moins fort 
que son ennemi sur le gigot ; mais comme celui-ci 
ay^it; la r^utation d'être aussi franc buveur quç 
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grand inatigeQr,^omiti voulait depub longtemps le 
provoquer à un combat à outrance, et se promettait 
bien de remporter une victoire éclatante. 

Grandmesnil redoutait ua échec qui pouvait com- 
promettre sa réputation, et, ]udqn*à ce jour, Il avait 
évité toute rencontre avec son dangereux adversaire. 
Il est avéré, d'ailleurs, qu'il lui fallait quinze jours 
pour se préparer à un tournoi de ce genre, tandis que 
Pomin, goufft^ béant, était toujours (feposé à entrer 
en lice. 

C'était donc là une occasion qu'il devait saisir 
avec empressement, et dès la veille, en effet, il en 
parlait avec enthousiasme, et se vantait de renvoyer 
rejoindre ses nombreuses victimes; car il est boa 
que l'on sache que ces sortes de duels étaient assez 
fréquents dans le parti. On se souviendra long- 
temps de Blondeau et de Mathieu. Ces deux infor- 
tunés, ayant «u l'étrange audace de s'attaquer à 
Pomin, su<ccombèreat après une longue et vaillante 
défense. 

Le vainqueur les conduisit religieusement à leur 
dernière demeure, et dans Toraison funèbre qu'il ne 
manquait jamais de prononcer sur la fosse, il disait 
en pleurant d'attendrissement : 

c Pauvre ami! je te croyais plus fort! j'aurais dû 
ménager ta faiblesse! Pardonne-moi ! Les larmes 
que je verse sur ton cercueil attestent mes regrets.» 

Sa douleur était sincère alon$. Nous étions forcés 
de l'arracher de ces lieux, et pour calmer son dés- 
espoir, nous le conduisions au boucl^n lé ipluis proche, 
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Il devient nécessaire d'expliquer la cause de sa 
tar dire arrivée au baâquet «—On n*a sans doute pas 
oublié ses nOuv^nt amis les sergents de ville, qui 
ne le quittaient plus. Quelques-uns même voulurent 
raccompî^gner jusqu'au Luxembourg, et il fit avec 
eux de longues stations devant les comptoirs des 
marchands de vin qui se trouvent sur la route. 

Ces innombrables libations avaient encore contri- 
bué à le rendre plus insoç|able que de coutume, et 
lorsqu'il avait dit en entrant : c Je proteste ! > il 
ignorait complètement ce dont il s'agissait. 

C'était du reste son habitude de troubler par des 
interruptions continuelles les orateurs qui prenaient 
ia parole dans nos réunions. Il était le fléau de nos 
banquets. Aussi, lorsqu'il avait appris par hasard 
cp'on se réunissait chez un traiteur, et qu'il venait 
demander à l'un d'entre nous èhez qui on se ras- 
semblait, on avait toujours soin, malgré leâ pro- 
inesses qu'il faisait d'être sage, de renvoyer à 
l'autre extrémité de Paris. 

Il se rendait au lieu qu'on lui avait indiqué, et 
après avoir fureté dans toutes les guinguettes, où il 
finissait presque toujours par trouver quelque dé- 
mocrate mieux renseigné que lui, il nous arrivait 
comme une bombe, et, furieux d'avoir été mystifié» 
s'écriait en brisant ce qui lui tombait sous ia 
main : 

c Où se méfie donc de mot maiûtenantl On 
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m'enyoie à la barrière du Maine» et l'on est aux 
Amandiers! C'est par trop me faire trimer ^ j'aurai 
raison de cet affront! > 

Il ne restait qu'un seul moyen de l'apaiser et 
d'obtenir un peu de silence. Il fallait lui présenter 
un verre plein, et comme il était alléré par sa 
course furibonde, il ne buvait pas, il engloutissait 
coup sur coup, tout en grognant, le vin que ses 
voisins s'empressaient de lui verser. Loi*sque enfin 
il paraissait moins irrité, deux ou trois d'entre nous 
se dévouaient^ et, sous prétexte de boire plus à 
Taise ailleurs, on l'entraînait au dehors, et nous pou- 
vions reprendre ensuite le cours de nos discussions. 

Pornin abusait étrangement de la crainte que 
nous inspirait son humeur querelleuse, car jamais il 
ne paya son écot. 

Je reviens à la proposition de Grand n^esnil : on 
imposa silence au gouverneur, qui, après un long 
débat, consentit enfin à écouter Torateur. 

On lui fit comprendre qu'il s'agissait de le faire 
nommer représentant du peuple. Un doute cepen- 
dant Tarrétait encore. 

c Pourrai-je, dit-il, être en môme temps repré- 
sentant et gouverneur de Yincennes ? 

f Sans nul doute, lui dit-on. 

— Alors, j'accepte. > 

Le gouvernement du fort de Yincennes était le but 
de toutes ses convoitises ; il l'expliqua lui-même 
dans cette circonstance. 

f Lorsque Gaussidière, dit>U, en «^ra fini avec if& 
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réacs de THôtel-de-YiHe, et «pie je Uendni cette 
place avec deux mille Monlagaards, la justice da 
peuple pourra avoir son cours ; la vraie République 
sera fondée. Nos pères, en 93, avaient fort bien 
compris la Révolution, lorsqu'ils retrancbaient sans 
pitié les membres gangrenés de la société. Ils n'eu- 
rent qu'un tort, ce fut de laisser courir à la frontière 
les plus ardents patriotes ; ils devaient au contraire 
conserver auprès d'eux ces fidèles défenseurs de nos 
libertés : ne tombons pas dans les mêmes fkutes ; 
restons armés, et gardons nous-mêmes ces forts que 
la tyrannie a fait élever pour éterniser sa puissance, 
et que le hasard a fait tomber entre les mains du 
peuple. Envoyons aux frontières tous ces tratueurs 
de sabre dont s*entourent les Pages et les Lamartine. 
Que pas un soldat ne mette le pied dans Paris avant 
la complète réorganisation de l'armée. 

c Cest en voyant conservés les anciens généraux 
du tyran, que la réaction ose déjà relever la tête. 
Croiriez-vous qu'en allant hier au faubourg Honoré, 
j'ai vu les Champs-Elysées sillonnés de voitures ar- 
moiriécs? Les équipages reparaissent : je regrettai 
vivement de n'avoir pas avec moi une compagnie 
de Montagnards pour rosser les maîtres et les va- 
lets, et faire un feu de joie de leurs carrioles sur la 
place de la Révolution. Vous voyez donc bien qu'il 
me faut Vincennes! Deux pièces de canon chargées 
à mitraille et pointées sur la route auront bientôt 
hix justice de ce luxe insolent. Quand ils verront 
«ummsnt J^arrange leurs brillantei ealtehes, ils f 
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iQgtrd«rotit à â«ix f»ûi avant de diriger lenre pro- 
HieDtdes Tcrs le bois de Tincennes. Ctst aussi dans 
eet arsenal que les patriotes trou?(Bront les armes et 
es canons qu'on nous refuse aujourd'hui. Ce n'est 
point par ambition personnelle que je parle ainsi. Je 
le prédis, si nous ne nous bâtons pas d'écraser ceux 
qui tentent d'arrêter dans sa marche le char ré?olu- 

tionnaire, nous sommes encore une fois f. Nous 

n'ayons pas à craindre maintenant l'invasion étran- 
gère; Caussidière taille sous main de la besogne aux 
despotes ; ils auront bientôt assez d'occupation chez 
eux sans venir se mêler de nos affaires. Nos vérita-^ 
blés ennemis sont chez nous, il faut les anéantir 
avant qu'ils aient eu le temps de. se rassurer tout à 
fait. » 

. Ce chaleureux discours, qui était dans les idées de 
ous les auditeurs, fût accueilli par de vife applau^ 
dissements. 

Grandmesnii demanda ensuite l'avis de ceux dont 
les noms se trouvaient sur sa liste. Tous acceptèrent 
avec empressement l'honneur qui leur était offert* 
Un seul refusa. 

«Quels sont tes motifii? demanda Pornin. 

*- Je sais à peine lire et très peu écrire, répondit 
Joseph Ledoux. Je suis savetier de mon état, et je 
«i^entends beaucoup mieux à mettre une empeigne 
qu'à f^ire un discours. 

^Tu me passeras la parole, reprit Pornin ; je leur 
en fbrai, des disoottrS) et ém chiquétt Je veux quHla 
nn ioient ëp$i^si 
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<— D'aiUeuni, dit Grandncigail, il y tan aaiei Ai 

bavards sans nous ; il s'agira s^ikment et TOier 
avee ensemble, d'applaudir nos oratennu.. 

— Et d'aplatir les réae$, ajouta Pondii. 

—Je donnerai le signal, dit Graodmeanil, qui te* 
nait II avoir un commandement quelconque. » 

— Tiens, repartit Josepb, ça aéra comme, à la da- 
que de l'Ambigu, tous seres le chef de cabale. 

Grandmesoil fit une légère grimace et trouva peut* 
être la comparaison assez juste. 

Les cbefs de club promirent d'appuyer la liste 
des candidats qu'on venait de leur soumi^tre (il j 
avail alors environ trois cents clubs dansParia)« Ils 
devaient bien ce service à leurs amis; on daignait,, 
à la Préfecture, fermer les yeux sur les petits bén^ 
fiées qu'ils prélevaient chaque soir à l'entrée de leun 
salles. Ils savaient parfaitement mettre en pratique 
la maxime nouvelle qui affirme t qu'avec le sou du 
prolétaire on pourrait cautionner tout l'univers. » 
Telle salle, louée par eux 15 ou 20 francs, leur rap<^ 
portait jusqu'à 200 francs par soirée. Ces ■lessieursl 
se donnaient en public des dehors austères, mais le 
matin les principaux orateurs se réunissaient chn 
le président, où on donnait aux huîtres et au cham-> 
pagne. 

Ce qu'il y a de plus triste dans tout cela, c'est que 
la plupart de ces nouveaux Macaires étaient de jeu- 
nes étudiants et des viveurs repoussés par leurs &- 
milles à cause de leurs débauches. Ils avaient ref« 
fhmterie, eiu perdus de Vices, de se poser devant 
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de pauvres ouvriers fascinés par un langage patrio- 
tique, en régénérateurs de la société. 

Quelques-uns, voyant leur truc devenu impos- 
sible par suite de la nouvelle loi sur les clubs, se 
sont vendus au gouvernement, qui a eu la simplicité 
de les prendre au sérieux. 

Quoi qu'il en soit, la liste de Grandmesnil fut 
soutenue par eux aux élections; Pomîn et ses amis 
eurent des milliers de voix. Pauvres électeurs ! 



Le célèbre gouverneur est aujourd'hui bien dé- 
chu de sa grandeur passée. On peut voir chaque 
four cette illustration politique traînant de cabaret 
en cabaret son a^reuse débine. Trop heureux Vxvlt 
fortuné lorsquMl peut attraper quelques misérables 
rogatons que lui jettent avec dédain ceux qui ont le 
plus profité de ses prodigalités. 

C'est que Pornin a compromis sa réputation aux 

yeux des Montagnards. Dans un moment d'oubli, 

lorsqu'il fut acquitté après les affaires de juin 1848, 

il commit l'imprudence de s'écrier : Vive le conseil 

de guerre! Depuis ce temps, les plus farouches du 

parti lui jettent ces paroles avec mépris : c Tu as 

crié, Vive le conseil de guerre! devant ceux qui 

ont condamné tes frères ; honte et anathéme sur 

toi, Pornin (1) ! 

(1) Pour ceux qui désireraient faire cooDâissance ayec 
cet intéressant personnage, j'indique ici l'endroit où il a 
élu son domicile politique. On peut le voir, chaque jour, de 
neuf heures du matin k onze heures du soir, à rAssociation: 
des marchands de vins, rue Jean-Robert.\On le reconnaîtra, 
ftâns peine au portrait fidèle que j'en ai donné dans un pré- 
cédent chapitre, et plus encore à son langage excentrique. 



CHAPITRE XVII. 



lie THIbiiiial seeret «a liaxemboarf • 
— Jugement de Delahode. 



Un jour que j'étais retenu au lit par suite d'une 
opération chirurgicale très-douloureuse, je reçus 
une lettre du préfet, qui me fixait un rendez-vous 
pour le soir même, à dix heures, au palais du 
Luxembourg. Cette lettre"^ se terminait ainsi : c N'y 
manque pas, c'est pour une affaire qui te regarde. » 

A peine en ayais-je pris connaissance qu'un de 
mes amis Tint me prévenir qu'il se tramait quelque 
complot contre moi à la Préfecture, et qu'on parlait 
de m'attirer au Luxembourg pour m'y faire un 
mauvais parti, c Tu cours risque d'y être assassiné 
par les Montagnards. > La lettre de Gaussidière me 
fit supposer qu'il était leur complice, et je pensai 
devoir prendre des mesures pour ma sûreté. Comme 
je l'ai déjà dit, je savais qu'un rapport avait 
été fait contre moi, et je crus qu'on voulait me de- 
mander des explications à ce sujet. 

Je connaissais le caractère des hommes auxquels 
j'allais avoir affaire ; je prévins donc uû de mea 

» 
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parents qui était dans ma compagnie, du danger 
que je courais. 

c Je m'en charge, » répondîMI; et le soir, à 
l'heure de partir , je le trouvai avec cinquante ou 
soixante hommes armés et déterminés à me dé- 
fendre. 

Je me rendis avec eux au Luxembourg; une par- 
tie se posta sous les galeries de TOdéon, et l'autre 
dans les environs mêmes de Tappartement d'Albert. 
J'étais convenu avec eux qu'un coup de pistolet, 
si je me trouvais en péril, serait le signal de volera 
iBon secours. De mon cètéj'aiv^ sont mon ctban 
âMx poires do pistolets et mon sabre, doBt j'espé- 
roîs bien me servir au besoin. Ces dispositions me 
mire»! en retaré étûa qnart-d'heure. 

Ainsi préparé, yaUaiebei Albert, Caussîiière cau- 
sait arec Tij^ine, dans un corridor qui précédait 
l'appartement d' Albert; ce dernier se promenait 
Sfree eux. U me serra la main, et, lûsant allusion à 
nos anetennes plaisanteries sur la Chambre des 
Kirs: 

« Quand ^ te disais que nous les mettrions à la 
perte, je ne sava» pas qa'an pur je prendrais la 
pàsK» du citoyen Pasiiuier. 

— Sacredieu r dit Caussid^ère en me vvjant, quand 
an dit dix heures, en ne dit pas dix benres et un 
quÉàtiï Entrons ! a 

Je vis là Grandnfêsni), Tiphniae, Utoiiier, Bocqoct; 
fJiàftSr LofinMfift, Bergcm», Caiflawl, Atkert, Mer* 
ckvy fiebdu)de et Sobtisr. 
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GaïuBlâière fit eesser les eonmrsttimis parti»- 
lîères, et, prenant la ptfoie : 

c Gitoyots, dit-il » notis deyions être plus nom- 
brean; mais Loais Blanc et Ledra sont retenos à 
rH<Hel-de- Ville ; Raspail et Barbés sont à leurs 
dobs ; quant à Flocon, il m'écrit qu'il est indis- 
posé. È 

Je jugeai qu'il allait se passer quelque chose de 
grare, puisque le pradent Flooon ayait troo?é un 
prétexte pour s'abstenir. 

c II y a un traître parmi nous, continua CsAissi- 
dière, nous allons nous constituer en tribunal secret 
pour le juger. jGrandniesnil,etisa qualité de doyen, 
fut nommé président, et Tiphaine, secrétaire. 

c Maintenant, citoyens, > ajouta Caussidière , qui 
remplissait les fonctions d'accusateur public, t pen- 
dant longtemps nous avons accusé trop légèrement 
d'honnêtes patriotes, nous étions loin de soupçonner 
le serpent qui s'était glissé parmi nous ; aujourd'hui 
f ai découvert le véritable traître; <i'est Luden De- 
labode! > 

Cdui-d, qui jusqu'alors avait paru indifférent, 
bondit à cette accusation si directe. Au mouvement 
qu'il fit, Caussidière s'empressa de fermer la porte, 
et, tirant un pistolet de sa poche : c Si tu bouges, 
je te casse la tête, c 

Delahode alors se mit à protester énergiquement 
de son innocence. 

« Bien! dit Caussidière. Void un dossier qui con- 
tient dix- huit cents rapports adressés an préfet de 
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police : je vais vous le soumettre : » Il remit alors 
à chacun de nous les rapports qui le concernaient. 

Il y en avait une vingtaine sur mon compte : j'en 
pris connaissance. Delahode ne me ménageait pas. 
Il me présentait comme un des plus dangereux 
conspirateurs, et disait, entre autres choses, qu'il 
serait facile de m'exalter jusqu'au régicide. 

Delahode niait toujours que ces rapports, signés 
Pierre, fussent de lui, lorsque Gaussidière nous lut 
la lettre qu'il a publiée dans ses mémoires, lettre 
dan» laquelle il ocrait ses services au préfet de po- 
lice, et qu'il avait signée de son véritable nom. Alors 
il fallait avouer ; il prononça quelques mots pour 
dire qu'une terrible fatalité l'avait jeté dans les bras 
de la police. 

Gaussidière lui présenta le pistolet en lui disant 
qu'il n'avait plus que cette seule ressource. 

Delahode répondit qu'il ne se tuerait pas, mais 
qu'on pouvait faire de lui ce qu'on voudrait. 

Bocquet, impatienté, saisit le pistolet, et le lui 
présenta par trois fois : 

c Allons, lui disait-il, brûle-toi la cervelle I lâche ! 
lâche I ou je te tue moi-même. > 

Je frémis alors en songeant au signal que j'avais 
indiqué à mes hommes, et, m'approchant vivement 
d'Albert : 

c Est-ce que toi, membre du Gouvernement pro- 
visoire, tu permettrais qu'il se commît un assassinat 
dans ta chambre même? tout l'odieux de ce crime 
retomberait sur toi* 
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— Cest vrai, » dit-il. 

Et comme Bocquet, au comble de TexaspératiOD, 
armait le pistolet et allait exécuter sa menace» 
Albert le lui arracba des mains en lui disant : 

c Mais y songes-tu ! Un coup de pistolet donne- 
rait Talarme. 

— C'est ma foi vrai, s'écria Bocquet, il nous fau- 
drait du poison. 

— Di| poison ? dit Caussidière, j'en ai apporté, et 
de toutes qualités. > 

Il prit un des verres qui se trouvaient sur le secré- 
taire, le remplit d'eau qu'il sucra, y versa ensuite 
une poudre blanche, puis le présenta à Delahode, 
qui recula avec indignation : 

c Vous voulez donc m'assassiner? 

— Oui, dit Bocquet, qui, conspirateur subalterne, 
voulait faire du zèle et se faire remarquer de ses 
chefs. Bois! > 

Delahode était fort pâle et la sueur coulait sur son 
visage. Il répondit d'un air sombre : c Je ne me 
c tuerai pas. > Puis il alla s'asseoir s^r le canapé et 
y resta, la tête entre ses mains. 

Mais Bocquet, inflexible, lui présentait toujours le 
verre, c Allons, bois donc! dit Caussidière d'une 
voix lente et monotone ; tu vas tourner de l'œil tout 
de suite. 

— Eh bien I non 1 noni je ne boirai pas! > 

Et dans l'égarement de ses idées, il ajouta avec 
un geste terrible : 
c Ohl je me vengerai de toutes ces tortures I 
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— Âh! tu te vengeras, s'écria Bocquek; non, ear 
tu ne sortiras pas d'ici. » 

Et, saisissant le pistolet, il allait lui briser la lète^ 
lorsqu'Âlbert s'interposa de nouToan. 

c Non, non, dit-il, je ne souffrirai pas celai D'ail- 
leurs, il s'est bien battu en Février; c'est une cir- 
constance atténuante. > 

Monier, Piibes et moi, nous nous joignîmes à lui 
pour demander sa griee. 

c Mais, dit Gaussidière, nous ne pouvons le laisser 
vivre après ce qui vient de se pass^. Ne l'avct-vous 
pas entendu dire tout à Tbeure qu'il se vengerait I 
Il peut nous compromettre, car il sait tout ce que 
nous faisons. 

— Il faut le mettre sons def, dit Grandmesnîl. 

-— Tu as raison, reprit Gaussidière ; je vais le con- 
duire moi-même à la GoneiergeHe et le recomma»* 
der d'une manière toute spéciale. Nous n'aurons 
rien à craindre de lui tant que je serai préfet* Et j'ai 
l'intention, ajouta-t*il en riant, de le garder long- 
temps. > 

Bocquet courut aussitôt chercher un fiacre, mal- 
gré l'henre avancée de la nuit. Pendant ce temps, 
on signa le procès-verbal de la séance, rédigé par 
Tiphaine. 

Gaussidière nous expliqua comment il avait été 
mis sur la trace de la trahison de Delahode. 

c On me reproche, dit-il, d'avoir conservé les an- 
ciens agents, et pourtant c'est à Elonin et à Âllard 
que je doi» celte découverte. Ils m'avaient conseillé 
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â'ea?oyer à Londres mi de leurs prindpeiiut agents 
qui devait paraître en fuite^ afia de surreiller pins 
facUemeni Pinel et Belessert. le l'ai fait, et dès a^ 
premier rapport, cet hooiroe m'a (ait savoir qa'ii 
tenait de M. Pûiel qu'un de ses ageats les plus i- 
dèles était auprès de nooi. 

— (Test sans doute pour cela, ajoula-t*il, en s'a- 
dressant à Delahode que tu ras coucher chez toi tous 
les soin. Je yais foire examiner tes papiers. 

— le Tais chez moi, dit Delahode, parce que *y 
dors mieux. 

— Cest ce que nous Tenrons. 

— Enfin, citoyens, je dus rechercher quel était 
cet agent de Pinel, et grâce toujours à Elouin et à 
Âllard, j*ai découvert les dossiers que voilà, et qui 
ont failli m' échapper, car on allait les envoyer au 
pilon. 9 

Bocquet rentra en ce moment, et nous annonça 
qu'il avait trouvé deux fiacres. Tout le monde sortit. 
Je causai un instant avec Albert, et, en passant, je 
vis quelques-uns de mes hommes embusqués der- 
rière les caisses d'orangers : c Eh bien ! me dirent* 
ils. — Ce n'était rien, répondis-je, tous pouvez 
partir. > 

A la porte du Luxembourg, je retrouvai Caus- 
sidière et les autres; ils forçaient Delahode, qui ré- 
sistait, à monter dans un fiacre. Gaussidière et Ti- 
phaine l'eulevèrent et se placèretrt à ses côtés ; trois 
autres se placèrent en face d'eux. Quant à Bocquet» 
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adjoint du ^II« arrondissement, le pistolet au poing, 
il monta derrière la voiture. 

Je pris l'autre fiacre avec Mercier, qui me déposs 
en passant à la caserne des Petits-Pères. 

Une heure après mon arrivée, mes hommes ren« 
trèrent; je les attendais pour les remercier du dé-» 
vouement qu'ils avaient mis à veiller ainsi sur moi 
jusqu'à deux heures du matin. 

c II n'y a pas de quoi nous remercier, capitaine; 
mais, voyez-vous, si vous aviez donné le signal, vos 
ennemis, quels qu'ils eussent été, n'auraient eu 
qu'à se bien tenir, nous les aurions exterminés jus* 
qu'au dernier. » 

Leur détermination me fit voir à quel danger 
venait d'échapper Caussidère et tous ceux qui se 
trouvaient chez Albert, et je me demande encore 
aujourd'hui ce qui serait advenu si Bocquet avait 
tiré sur Delahode : peut-être n'eussions-nous pas vu 
les sanglantes journées de Juin. 



CHAPITRE XVIII. 



liCs Bonneto é, poil. — Blaiiq«l. — Canssldiére 
et FHôtcd -dc-l^IUe. — 
Héfiart pour la Bdglqvc. 



€e fut vers cette époque qu*eut lieu la manifesta- 
tion dite des bonnets à poil. Caussidière me donna 
Tordre d'occuper la tête du Pont-Neuf avec ma com- 
pagnie. 

€ Si les grenadiers, me dit-il, veulent prendre un 
air trop belliqueux, f...-leur des coups de fusil. Je 
vais envoyer mes Montagnards avec des gourdins 
pour les assommer s'ils font du bruit. > 

Je me rendis à mon poste; les bonnets à poil dé- 
filèrent devant nous : comme ils étaient silencieux, 
je les laissai passer sans obstacle. Plus loin, les 
Montagnards les assaillirent ; mais ils se défendi- 
rent bien, et parvinrent à rHôtel-de-Ville. 

Je revis Caussidière dans la môme journée : il 
me dit qu'il allait préparer une contre-manifesta- 
tion pour le lendemain, que tous les cbefs des clubs 
étaient prévenus. Il me recommanda de prendre la 

0* 
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tête du cortège avec ma compagnie et de crier vive 
Ledru-RoUin, surtout en passant devant la Bourse, 
où des bruits fâcheux avaient été répandus sur l'état 
de la fortune de ce membre du Gouvernement pro- 
visoire. 

La manifestation eut lieu comme il me l'avait 
anncmcé; elle fut imposante. Plus de cent mille 
hommes se rendirent à THôtel-de- Ville, et le Gou- 
vernement provisoire dut se croire fort ce jour-là. 
Mais les affaires, qui commençaient à reprendre, re- 
çurent un coup fatal à partir de cette manifestation, 
sur le passage de laquelle toutes les boutiques se 
fermèrent. Qu'importait le commerce à Caussidière! 
l'agitation était soa élément; lui et ses amis y trou- 
valent leur compte. Le soir, quand je le vis, il était 
radieux et ne voyait plus de borne à sa puissance, 
c Je puis à mon gré, disait-il, soulever les masses 
et les précipiter sur la bourgeoisie. > 

Fier de son triomphe, il ne pouvait plus souffrir 
le moindre obstacle à ses projets révolutionnaires; 
mais la partie modérée du Gouvernement provisoire, 
qui le devinait, lui opposait une résistance inatten- 
due; on ne voulait pas de sa garde, et, pour le force? 
à la dissoudre, on lui refusait de l'argent. 

Cette résistance irritait Caussidière, et il se pré* 
parait à la briser, lorsqu'il s'aperçut qu'un danger 
redoutable le menaçait lui*m<^me. C'étaient les dé- 
clamations furibondes de certains chefs de club, 
auxquels il avait donné l'élan, mais qui Tavaient 
promptement débordai sou« rinspiratioo brûlante de 
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quelques orateurs ardents et passionnés, tels qu« 
Villain et Blanqui. Ce dernier même ne se gênait 
plus, et menaçait de mettre en jeu jusqu'à l'exi- 
stence politique de Caussidière. 

c Ce gros homme, disait-ii, n'est que matière ; il 
manque de l'énergie qui constitue le révolutionnaire 
et s'habitue trop facilement aux délices du pouvoir. 
Il est temps de rejeter ces hommes énervés et sen- 
suels, qui ne peuvent qu'en Iraver la marche de la 
révolution. > Il frondait avecamerUmfie les abus qui 
se montraient audacieusement à la Préfecture de 
police; reprochait à Caussidière d'entretenir les an- 
ciens sergents de ville et les gardes municipaux : 
c Pourquoi nourrir ainsi tous ces fainéants ennemis 
du peuple, tandis que ce peuple meurt de faim et de 
misère? Pourquoi aussi former celle garde préfecto- 
rale? Il nous répondra sans doute que la sûreté de 
la ville et de la République nécessite ces mesures; 
mais les hommes des clubs, lesandens détenus po- 
litiques ne sont-ils pas là armés pour défendre la 
souveraineté du peuple? Ne serait-ce pas plutdt pour 
servir son ambition personnelle? > 

Ces discours, et d'au Ires plus violents encore, 
épouvantaient Caussidière, qui n'ignorait pas qite 
cette portion des Montagnards, dont il commençait 
à vouloir réprimer la licence, se désaffeclionnait 
chaque jour de sa personne pour s'attacher à Blan- 
qui, dont ils admiraient l'énergie sauvage, pluscon- 
torme à leurs propres caractères. 

La puissante de Blanqui» qui grandissait chaque 
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Jour, ses projets bien connus de renverser leGou-. 
yernement, la haine qu'il paraissait avoir jurée à 
Caussidière, déterminèrent ce dernier à le prévenir 
et à hâter Texécution des plans qu'il avait conçus. 

Il me fit donc appeler. 

c Garçon, me dit-il, je compte sur toi pour un 
coup hardi. L'Hôtel-de-Ville m'embête, Ledru-Rol- 
lin et Flocon n'élèvent pas assez la voix ; ilsmeltent 
ce pauvre Albert de côté ; mais heureusement je 
suis là, et la révolution n'aura atteint son but^ue 
lorsque j'aurai renversé cette fraction modérée, qui 
devient plus réactionnaire que jamais. Tu vas te 
rendre à l'Hôtel-de-Ville. Examine-bien les cor- 
ridors, les pièces qui avoisinent la salle du Conseil ; 
choisis la place de tes hommes. Le commstndant 
Rey, que j'ai prévenu, vous introduira. Ce soir je 
ferai envahir la place par la Garde urbaine, les 
Bfontagnards et les clubs qui me sont dévoués. 
Garde bien toutes les issues, il faut que personne ne 
sorte. 

€ Tout ce peuple rassemblé demandera la révo- 
cation de Marrast, Lamartine, Arago, Garnier-Pagès 
et Pagnerre. Je me rendrai auprès d'eux pour leur 
exprimer sa volonté ; tu seras là pour les arrêter en 
plein conseil ; s'ils tentent d'échapper... f... tu me 
comprends! ! Voilà qui est décidé,je compte sur toi.i 

Je fis remarquer à Caussidière que l'état de fai- 
blesse et de souffrance dans lequel je me trouvais, 
ne me permettait pas de remplir une pareille mis- 
sion avec toutç l'énergie nécessaire^ et je refusai. 



\ 
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— J'en trouverai dix aalres^ me dit-il| qui s'em* 
presseront de m'obéir ; mais, en attendant, tu déran- 
ges tous mes projets pour ce soir: je t'avais cru 
un homme décidé. ^ 

— Mon refus ne peut en rien déranger tes plans : 
n'e&-tu pas entouré d'amis dévoués qui te serviront 
aussi bien que j'aurais pu le faire ? Mais, suis mon 
conseil, renonce à ton projet ; il te perdra.Lamartine 
et Arago ont une popularité que tu n'as pas encore 
pu obtenir," malgré tous tes efforts. Puis, Marrasta 
une police, et tu n'en as pas. Tu ne pourras pas 
agir si secrètement qu'il n'en transpire quelque 
chose. 1 

Mon conseil déplut à Gaussidiëre ; il me congédia 
brusquement, et dès ce moment ma perte fut jurée. 

Depuis longtemps, je le voyais avec peine diriger 
les complots les plus insensés contre l'Hôtel-de-Ville. 
Une fois entre autres, il pariait de faire sauter la 
salle du conseil avec un baril de poudre. Sa jalousie 
et plus encore son ambition insatiable le pous- 
saient fatalement vers l'abîme, et rien ne pouvait 
l'arrêter. Vingt fois déjà j'eus l'idée de le quitter ; 
mais ma vieille amitié me retenait toujours auprès 
de lui. 

Etant allé voir un ami à l'Hôtel-de-Ville, je ren- 
contrai en sortant des Montagnards qui le redirent 
sans doute à Pomin, et celui-ci à Gaussidière, qui 
en tira des conséquences fâcheuses, car le lende- 
main je reçus une lettre anonyme ainsi conçue : 
c Tous Ates découvert, n'allez ^lus à la Préfecture; 
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c le i»*éfet» justement irrité cûnbre vous» vous pu- 
c Dirait comme vous le mérilez. § 

Je montrai cette lettre à Iforisset, qui me dit : 

c Je sais ce (jue c'est; il y a uq rapport de fait 
contre toi, et tu ne fais plus partie de la Garde ré- 
publicaine. 

-^ J'aurai une explicaticm, > lui dis-je. 

Et sur-le champ je montai dans les chambrées, 
et je racontai aux hommes de ma compagnie œ que 
m'avait dit Morisset. Ils allèrent de suite trouver 
Gaussidièi^e et lui déclarèrent qu'ils étaient détw- 
miués à partir, si je quittais la Garde républicaine. 

c Je ne sais rien de tout cela, leur répondit*il. 
Dites au capitaine Chenu de venir me voir à cinq 
heures, t 

Je me rendis à son invitation, accompagné de 
Morisset. Je vis à l'accueil froid et glacial qu'on me 
fit que Gaussidière avait prévenu son étatniiajor. 
On s'attendait évidemment à une soène dans le 
genre de celle de Delabode. Gaussidière me fit en- 
trer dans sa chambre à coucher. Je vis sur un meu- 
ble un carafon d'eau de- vie i moitié vide, et je me 
pris à sourire en songeant à M. Jean. 

Je lui demandai alors des explications nettes et 
franches : 

ff As-tu à te plaii^re de moi, lui dis-je ? je n'ai 
refusé qu'une seule fois d'obéir i tes ordres, et je 
crois l'avoir fait dans ton intérêt Je te quitte à 
partir d^ujourd'hui; mais avant, je veux conniltre 
le rapport qui t'a été fait contre moi par £louia et 
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Allard. 1\i ne peux baser une aoeusallou eéHeuee 
sur cette pièce dictée par un ignoble désir de ven- 
geance. Â8"tu des correspondances, des preuves 
quelconques pour m*aecuser de trabison? Il en faut 
pour me mettre ainsi au ban du parti. 

^Non, me répondit Caussidière, je n'en ai au- 
cune, mais par prudenee je dois te faire quitter la 
Préfecture. Tu en sais trop : tu vas à THÔtel-de- 
Ville; peut être y vois-tu Marrast? 

— Je ne Tai jamais vu, et je ne suis allé à la 
Ville qu'hier pour la seconde fois depuis Février. » 

Caussidière prit alors un ton hypocrite et me 
plaignit d*ôtre ainsi en butte à la calomnie, c Quel- 
ques Montagnards le détestent; pour éviter des 
raisons, une lutte peut-être, il vaut mieux te reti- 
rer. Si tu le veux, je vais te confier une mission. 

€ Les patriotes belges qui vont combattre pour 
l'indépendance de leur pays, se réunissent à Séclin.- 
Je viens d'y envoyer Fontelle et plusieurs autres ; ils 
sont déjà partis^ va te joindre à eux. Quand tu re- 
viendras j'aurai tout arrangé. Cela te va-t-il? 

— Oui, répondis je, puisque je vis que (fêtait un 
parti pris de m'éloigner. 

— Voici alors ce que tu auras à faire : tu remet- 
tras au chef des charretiers qui conduisent des voi- 
tures chargées d'armes et de munitions une lettre 
que je vais te donner. Cet homme est un des nôtres, 
tu le trouveras à Séclin. Il s'agit de s'entendre avec 
lui sur le lieu convenable pour le pillage des armes. 
Le conducteur des voitures fera un simulacre de 
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résistance, et, quoi qu*il arrive, nous ne serons pas 
compromis. 

— Allons, je pars; donne-moi ma lettre. » 

Il me la fit aussitôt, puis une autre pour le direc- 
teur du chemin de fer du Nord, ainsi conçue : 

c Le citoyen directeur du chemin de fer du Nord 
c est prié de donner une place dans ses voitures au 

citoyen Chenu, envoyé en Belgique en mission. 



c 



c Signé CAUSsmiÈRS. > 

Et le cachet de la Préfecture de police. 

Je quittai alors la Préfecture sans prendre beau- 
coup de souci de ceux qui y restaient. 

Chemin faisant, je dis à Morisset ce que je pen- 
sais de cette expédition : c Nous allons tomber dans 
quelque guêpier; mais j'en reviendrai, j*ai confiance 
en mon étoile. > 

Je dînai pour la dernière fois à la caserne ; je dis 
adieu à mes camarades de la compagnie du 24 Fé- 
vrier ; je passai aussi chez moi, où j*embrassai mes 
enfants et ma femme, à laquelle je ne dis rien de ce 
qui venait de se passer dans la crainte de lui causer 
de l'inquiétude; je pris le chemin de fer le soir 
même, et j'arrivai à Séclin dans la nuit. 



IIP PARTIE. 
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CHAPITRE XIX, 

Hisquons-Tont. — Retonr é. Paris. — Arrestation* 

— Eneore Pomln. — Entre^ve aT«e Allard. — 

Départ poor la Pelagne* 



Le premier individu que je rencontrai le lende- 
main fut un personnage que je soupçonnais depuis 
iongtemps attaché à la police. De plus, je savais que 
cet homme avait Joué un rôle odieux dans la révolu- 
tion de Belgique, en 1830. Il avait un grade supérieur 
parmi les Volontaires. Je me promis bien, en le 
voyant, de ne pas me compromeltre dans cette af- 
faire. Seulement, je m'informai du charretier pour 
lequel j'avais une lettre, et je le trouvai à Tauberge 
qu'on m'indiqua. ' 

Lorsqu'il eut pris connaissance de c^tte lettre : « Je 
pars, me dit-il, et je vous attendrai jusqu'à deux 
heures du matin sur la route de Menin, près des 
quatre chemins. Vous reconnaîtrez facilement mes 
voitures, elles sont toutes trois pareilles, n Quelques 
instants après il partit. 

Peadant la nuit on battit le rappel; nous nous 
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mtmes en marche. Vers trois heures du matin, nous 
trouvâmes les voitures et je pus voir que je n'étais 
pas le seul initié au secret de ce qu'elles contenaient. 
En effet, lorsque nous les rencontrâmes, une dizaine 
d'individus étaient déjà armés et se chargeaient de 
cartouches. Chacun en fit autant Ce pillage de voi- 
tures sur le milieu d'une route et dans l'obscurité 
offrait un spectacle assez lugubre. 

Les chemins étaient affreux, et l'on n'entendait 
que des jurements : un grand nombre se plaignaient 
de n'avoir pas mangé la veille^ Enfin le jour arriva, 
et je vis que la colonne était composée de deux 
fractions; {es Parisiens formaient l'arrière-garde. 
Les Belges, tous habillés d'une blouse grise et d'un 
chapeau de même couleur, déployèrent leur dra- 
peau et nous le ndtre. Nous arrivâmes sur une hau- 
teur près Mouscron, d'où nous pûmes distinguer les 
troupes belges qui nous attendaient. 

Â notre approche elles se massèrent, et les chas- 
seurs se déployèrent en tirailleurs. Aux premiers 
coups de feu des troupes, les Belges qui formaient 
Tavant-garde ripostèrent ; mais une panique étrange 
s'empara d'eux et ils se mirent à fuir dans toutes 
les directions. Les Parisiens se voyant abandonnés 
aussi lâchement se crurent trahis et firent feu en 
mêmetemps sur les fuyards et sur les troupes. 

Le combat s'engagea alors assez vivement Les 
Belges, ayant ouvert leurs rangs, démasquèrent deux 
pi&es de canon chargées à mitraille. Leur décharge 
tua quelques hommes» Un élève de l'Ecole polytech'* 
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nique, Fosse, et un marchand de vins de la rue de 
Ménilmontant , qui avait un grade supérieur , com- 
battirent vaillamment. Ils furent même sur le point 
de s'emparer des deux pièces de canon , dont Tune 
avait crevé. Quant au misérable agent dont j'ai 
parié, il avait pris la fuite et je ne le revis plus. Il 
nous avait conduits à la boucherie ; son rôle était 
fini. Le combat commencé vers six heures et demie 
du matin dura jusqu'à neuf. Il y eut peu de morts de 
part et d'autre. Les Belges poursuivirent les vain- 
cus jusque sur le territoire français et y firent 
même quelques prisonniers. 

Ils étaient tout fiers de leur facile victoire et nous 
criaient : t Gomment trouvez- vous çà, les ParisiensT 
on vous disait si braves ! 

— c Nous reviendrons, disaient ceux-ci, et vous 
nous le paierez cher ! > 

Quant à moi, j'étais resté tranquille spectateur de 
la lutte. 

En rentrant à Lille , on nous désarma tous et on 
nous fit monter immédiatement en chemin de fer. 
Kous arrivâmes à Paris sur les quatre heures du 
matin. Brisé de fatigue, je me rendis chez moi pour 
•me reposer. Le lendemain, de grand matin , un 
%ent de police, nommé Palestrineau, vint me prier 
<Ae me rendre avec lui à la Préfecture, le préfet dé- 
»ranst me parler. Je le suivis sans défiance aucune 
mais .-arrivé dans la cour, il me présenta un mandat 
d'arrêt Hûgné Gaussidière > et me déclara que j'étais 



son prisonnier. Je lui demandai la cause de mon 
arrestation. 

f 11 y a, me répondit-it, un article du Code qui 
me dispense de vous répondre : le juge d'instruction 
TOUS dira cela. > 

Toute résistance était inutile, aussi je me lais- 
sai conduire au dépdt sans murmurer. On me mit 
dans une cellule particulière , où je restai un in- 
stant comme anéanti, tant était grand mon étonne- 
ment. 

Je me remis bientôt et j'écrivis à CaussMîère une 
lettre qui resta sans réponse. 

Le lendemain, un nommé Piolet, arrêté pour Un- 
cendie du cbemin de fer de Rouen, fut placé dans 
ma cellule. Il me dit avoir entendu raconter par les 
gardiens qu9 j*avais été arrêté pour avoir trahi les 
républicains et pour un détournement d'une een- 
taine de francs dans macompagnie* 

J'écrivis donc à Caussidière une seconde lettre, 
dans laquelle je repoussais énergiquement ces im- 
putations, dont lui-même connaissait parfaitement 
la fausseté ; ajoutant que c'était une mauvaise chi- 
cane de sa part. 

De môme que la première, cette lettre resta sans 
réponse. Le directeur, auquel je demandais si mes 
lettres parvenaient au préfet, m'assura qu'elles lui 
étaient exactement remises. 

t Eh bieji î lui dis-je, voulez-vous lui en remettre 
une dernière? je suis certain qu'après l'avoir lue, il/ 
s'empressera de me faire mettre en liberté. » 



liw<* 
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Jelnf éerirîs ûoùe pour la troisième ftris : 

Escroc, si d*ici à cinq heures du soir je ne sois 
pas libre, tu pourras lire demain dans les journaux 
> one lettre qui est maintenant en lieu sûr, et qui 

< liât connaître qvielquesunes de tes escroqueries 

< passées, et les complots que tu trames aujourd'hui, 
t Je veux sortir avant ce soir. > 

Je donnai cette letlre au directeur, qui revint au 
bout de vingt minutes en me disant : c Votre lettre 
a produit de reflet ; vous allez sortir, t II m'a dit en 
me congédiant : c Qu'il se tranquillise, je vais le Mre 
mettre en liberté. > 

Une heure après, Morisset vint m'annoncer que je 
pouvais partir. 

€ Pourquoi m'a -t- on fait arrêter? lui deman- 
daf-je. 

— Je n'en sais rien, me répondit-f!. 

— Je sais bien, moi, pourquoi Caussidrère agît 
aînst; c'est que je n'ai pas voulu me rendre Texé- 
cntenr de ses hautes œuvres , et qu'aujourd'hui il 
craint que je ne révèle les propositions qu'il m'a 
fortes. 9 

Lorsque je passai devant le poste occupé par les 
hommes de ma compagnie, qui était de garde ce 
jour-là à la Préfecture, ils vinrent avec empresse- 
ment au-devant de moi. 

€ Comment, capitaine, me dirent-ils, on vous .a 
arrêté pour l'argent que Tabary a volé ? mais nous 
nous sommes cotisés et nous avons remboursé les 
cent vingt-cinq francs. Quant àThbarr* nous l'avons 
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chassé honteusement; il est maintenant avec les 
Montagnards. 

Une fois sorti de prison je rentrai chez moi pour 
consoler ma femme, et vers le soir je vins me pro- 
mener sur le quai de la Préfecture pour voir quel- 
qu'un de ma compagnie à qui j'avais donné rendez- 
vous. Comme il ne venait pas à l'heure indiquée 
j'allais me retirer, lorsqu'un Montagnard aviné vint 
à passer et me reconnut. 

€ Ck)mrnent se fait-il que tu sois sorti? me ditril; 
Gaussidière nous avait promis de te garder jusqu'aux 
élections. » 

Nous causâmes quelques instants; puis, fatigué de 
sa conversation, je le quittai pour retourner chez 
moi. Je ne songeais guère alors à la scène qui avait 
lieu à la Préfecture pendant ce temps -là, dont 
j'étais l'innocente cause, et que j'ai apprise le len- 
demain. 

Mon ivrogne en rentrant raconta au poste des 
Montagnards qu'il m'avait vu rôder aux abords de 
la Préfecture. Le propos alla de bouche en bouche 
et arriva jusqu'à Pornin, considérablement grossi et 
embelli. On m'avait vu embusqué et armé jusqu'aux 
dents, épiant le passage du préfet pour l'assassiner, 
ce qui du reste était facile à deviner à la fureur de 
mes regards. Pornin. qui était couché, suivant son 
habitude, sans être positivement à jeun, bondit sur 
sa couche, il s'habille en toute hâte et donne Tafar- 
me. En un instant toute la Montagne est sur pied» 
mais personne ne sait encore de quoi il s*agit. Por- 
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nin aloi*s leur explique ma présence, les projets 
homicides qu'il me suppose, et, tout éperdu du péril 
imaginaire dont il croit son ami menacé, ordonne 
une battue générale aux environs de la Préfecture 
et recommande à ses hommes de m'amener mort ou 
Tif. Quant à lui, il va prévenir Gaussidière et s'en- 
tendre avec lui des mesures à prendre. 

Je ne sais pas si celui-ci crut réellement au dan- 
ger que lui annonçait Pornin ; mais il fit mander sur- 
le-champ Allard et Ëlouin, qui furent d'avis qu'il 
n'y avait pas un instant à perdre, qu'il fallait me 
faire arrêter de nouveau, c Cest une mauvaise ca- 
naille, ajouta Âllard, voulant faire sa cour au préfet, 
il a donné bien du fil à retordre à mes agents. > 

On résolut de choisir pour m'arrêter quatre gail- 
lards d'aplomb, expression consacrée en pareil cas; 
puis on lança un mandat d'arrêt contre moi. t S'il 
fait résistance, dit Gaussidière, j'irai le chercher à la 
tête des Montagnards. > 

De grand malin, j'entendis frapper à ma porte. Un 
pressentiment me dit que c'était la police. Je saisis 
mes pistolets et j'ouvris. Les quatre agents allaient 
se jeter sur moi ; mais, à la vue des pistolets dirigés 
sur eux, ils se précipitèrent dans l'escalier et couru- 
rent rendre compte à Àllard de la réception que je 
leur avais faite. 

Je fus trajiquille toute la journée, déterminé que 

j'étais à me faire tuer plutôt que de céder. Le soir, 

j'entendis encore frapper à la porte. 

' 10 
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c If sols seul, me dit Ptlestrineau, ne tnif^neE 
rien ; ouTrcz-moi. » 

Dès qu'il fut entré i : M. Allard vous demande, me 
dit-il, et Yons ne serez pas arrêté si vous voulez con- 
sentir à quitter la France. Le préfet est comme vous 
très exaspéré. M. Àllard veut arrange* tout cela 
pour éviter un malheur. Il se prépare une expédi- 
tion pour h Pologne; si vous voulez en faire par- 
tie, on vous donnera toutce qui vous sera nécessaire. 

— Je ne puis consentir à foire partie d*une nou- 
velle expédition; quand bien même j'accepterais ce 
que vous me proposez, il me serait impossible de 
faire seulement une étape. Voyez Tenflure de mon 
pied, elle mepermet à peine de me tenir debout. 
Mon cdté est encore tout sanglant. » 

Palestrineau parut toudaé du triste état dans le- 
quel je me trouvais. 

cEn effet, me dit-il , vous devez terriblement 
souffrir; M. Caussidière ignore sans doute cela. 

^ Il le sait parfaitement, voilà ce qui m'exaspère. 
Encore si je souffrais seul ; mais il n'ignore pas 
qu'il torture en même temps ma femme et mes en- 
fants. Il va langer toute une famille dans le déses- 
poir. 

— Venez voir M. Allard* il vous attend sur le 
Pont-Saint-Michel; peut-être écoulera-t-il vos rai- 
sons. » 

Je me décidai à partir avec lui. Arrivé au Pont- 
Saint-Michel, je trouvai M. Allard. C'était la pre- 
mière fois que je voyais ce personnage, dont j'avais 
si souvent entendu parler. 



— 171 — 

c Pourquoi, lui dis-je en l'abordant, le préfet 
veut-il m'expatrier? 

— J'ignore, répondit-il, le motif d'une résolution 
aussi extrême. 

— Il n'y a pas dé loi qui autorise un magistrat à 
exiler sans jugement un citoyen, quelle que soit la 
iiature du délit ou du crime qu'i| a pu. commettre; 
c'est de Tarbitaire. 

— En réyolution, mon cber, rien n'est illégal. 
Je comprends Gaussidière : vous le gênez, il se dé- 
barrasse de vous; c'est tout naturel. Allons, il faut 
vous résoudre à faire ce voyage ; tous en revien- 
drez. Tous êtes j^ne, déterminé; vous verrez du 
pays et ferez peut-être fortune par là. Palestrineau 
vient de me dire votre état de souffrance. Je vous 
paierai la diligence jusqu'à Strasbourg, et je vo«8 
donnerai en outre une somme d'argent pour vos 
besoins. Est-ce que votre femme aussi ne sera pas 
plus tranquille que de vous voir constamment en 
butte aux persécutions ? » 

Je me décidai. Le lendemain, Palestrineau vint 
me cbercber pour me faire enrôler dans la légion 
polonaise, dont le recrutement se faisait me de 
l'Arbalète ; il m'acbeta en même temps l'uniforme 
de cette légion et le fourniment complet. Puis il 
paya la diligence, et je partis muni d'un passeport 
pour le grand-ducbé de Posen. 

< Je reviendrai bientôt, dis-je à Palestrineau en le 
quittant, le règne de ces gens*là ne peut durer, ils 
«Mat \mp vit» du pouvoir. > 



CHAPITRE XX. 



C^ombals dans la Forét-IVoire. — La Suisse. 
— Retour h Strasbourg. 



J'étais convenu avec ma femme que je la tiendrais 
au courant des lieux où je me trouverais, afin qu'elle 
pût m'averlir de la chute probable de mon ennemi. 
J'aurais pu descendre dès Yincennes et me cacher 
dans Paris, mais je préférai continuer mon voyage. 
J'en avais assez de l'atmosphère de Paris ; j'étais aise 
d'en finir avec les conspirations. Enfin je respirais 
un air pur; j'allais voir des pays qui m'étaient in- 
connus. Je reprenais un peu de gaîté à mesure que 
je m'éloignais de cette ville où j'avais tant souffert 
depuis quelque temps ! 

J'arrivai sans accident à Strasbourg, où je devais 
séjourner quelques jours, car j'avais dépassé de 
beaucoup la colonne polonaise dont je faisais partie. 
Elle marchait à petites journées, retardée chaque 
jour par les fêtes que lui préparaient les populations 
qu'elle traversait. 

La vie monotone que je menais à Strasbourg me 
pesait d^à, lorsque j'appris qu'une légion d« volon* 
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taires allemands allait partir la nuit suivante pour 
envahir le duché de Bade. Mon esprit aventureux 
ne me permit pas de réfléchir que j'étais à peine 
guéri pour supporter les fatigues d'une expédition 
dont j'Ignorais jusqu'au but. On m'enrôla sans diffi- 
culté. On me donna un assez mauvais fusil, et nous 
partîmes par le chemin de fer de Mulhouse. Nous 
quittâmes les wagons avant d'arriver à cette ville, et 
nous passâmes le Rhin, à la faveur de la nuit, dans 
de petites barques. Deux d'entre elles, trop char- 
gées, chavirèrent, et onze hommes manquèrent à 
rappel lorsque nous nous comptâmes «ur l'autre 
bord. Ce fut notre premier désastre. 

Ainsi qu'à Risquons-Tout, les troupes nous at- 
tendaient, car à peine avions-nous marché pendant 
deux heures, que notre avant-garde fut attaquée 
par un fort détachement de Hessois. Elle se replia 
précipitamment sur la colonne. Nous nous prépa- 
râmes au combat, et alors je reconnus que nos 
chefs avaient bien choisi le terrain, qui, boisé et 
montagneux, était favorable pour combattre en par* 
tisans. La fusillade s'engagea et dura jusqu'à six 
heures du soir. Nous battîmes en retraite en bon 
ordre. Pendant la nuit nous fîmes halte. Nos chefs 
tinrent conseil, résolurent d'éviter le combat et de 
rejoindre Hecker, qui se trouvait aux environs de 
la Forêt-Noire, maître d'une petite ville frontière 
où lui arrivaient chaque jour des renforts des pays 
environnants. 

Le lendemain, au point du jour, nous nous aper- 

*0* 
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(ûmaque les troupes auxquelles nous avions eu af- 
faire la Teille nous avaient devancés, et nous atten- 
daient sur la lisière du bois. Suivant notre plan d'é- 
viter tout engagement, nous voulûmes les tourner 
pour entrer dans la forêt ; mais elles nous deYinèrent 
et nous attaquèrent avec impétuosité; nous éprou- 
vâmes des pertes sensibles. Plus de cent cinquante 
des nôtres restèrent sur le terrain» et nous fuîmes 
forcés d'abandonner nos blessés, qui furent fusillés 
impitoyablement. Un jeune bomme ayant été tué à 
côté de moi, je jetai le mauvais fusil qu'on m*avail 
donné, pour prendre sa carabine. La nuit vint et mit 
fin au carnage. 

Nous finîmes par gagner la forêt, et marcbâmes 
pendant deux jours de suite par des sentiers presque 
impraticables. Un bûcheron nous servait de guide. 
Les vivres commençaient à manquer, mais nous 
avions toujours des munitions de guerre en abon- 
dance, malgré l'énorme consommation que nous en 
avions faite. Le troisième jour de cette marche pé- 
nible, nous arrivâmes à l'entrée de la nuit dans un 
petit hameau où nous devions rester quelques heu* 
res. Je montai dans un grenier pour m'y reposer, 
et je m'y endormis d'un si profond sommeil, que je 
n'entendis pas la fusillade qui s'était engagée très- 
vivement entre lés nôtres et les soldats hessois. En- 
fin, je me réveillai, je voulus me lever et marcher ; 
mais je ressentis une douleur si atroce à la jambe, ^ 
qu'il me fut impossible de rester plus longtemps 
debout Je fis tous mes etrorta, ^ je me tratnaî Jus- 
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qu'à une Incarne. De là Je vis deux maisons qni brû- 
laient et éclairaient cette scène de désolation. 

Nous ayions été surpris, et plus de cinquante des 
ndtres étaient étendus sur la route; quelques-uns 
respiraient encore^ et se débattaient dans les der- 
nières convutâons de Fagonie. Je me blottis alors de 
mon mieux sous la fougère et dans la paille. Bien 
m'en prit, car on vint fouiller dans le grenier, mais 
sans pouvoir me trouyer. 

N'entendant plus aucun bruit, j'en augurai que les 
Hessois s'étaient mis à la poursuite de ce qui restait 
de mes compagnons. 

Je demeurai caché pendant tout le ]our, et ne 
sortis qu'à la nuit. £n passant auprès de la vieille 
^lise du village, je vis une fosse énorme que l'on 
avait creusée pour y déposer nos morts, qui étaient 
près de là sous un tas de paille, et commençaient 
déjà à exbaler une odeur fétide. 

Je me traînai péniblement environ pendant deux 
beures, mais il fallut m'arrêter. Il était grand jour 
lorsque je me remis en marche. Pendant cette jour* 
née-là, je ne rencontrai qu'une femme qui portait 
un enfant dans ses bras. Je lui demandai par signes 
si elle^n'avait pas vu mes amis, que j'avais hâte de 
rejoindre ; je n'en pus rien tirer, elle s'enfuit tout 
effrayée. Epuisé de fatigue et de douleur, je me jetai 
à terre et me pris à maudire mon existence; je re- 
grettais de n'avoir pas été tué dans le village si fatal 
aux miens. Enfin, après bien des efforts, j'arrivai à 
fin petit ruisseau dent Teau était i^aoée. 
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Ten bus ayidement, j*y baignai mon pied; j'a* 
perçus avec terreur que les yers et la gangrène 
avaient envahi la plaie, qui se creusait sous la che- 
ville. Je la grattai avec mon couteau, et je laissai 
mon pied dans Teau pendant plus de deux heures. 
J'en ressentis un bien-être inexprimable, et j'étais 
si heureux que je fus sur le point de m'endormir ; 
mais je songeai que je n'avais pas mangé depuis 
deux jours, el je me disposais à partir, m'orientant 
de mon mieux pour gagner la Suisse, lorsqu'une 
balle vint briser une branche à côté de moi. D'au- 
tres détonations suivirent, et je compris que je ser- 
vais de point de mire à messieurs les Hessois. 

Je reconnus qu'ils tiraient, abrités par un taillis 
épais ; je me jetai aussi à couvert, et, les voyant 
descendre le long de la berge pour trouver un gué, 
je déchargeai mes deux pivStolets; puis, saisissant 
ma carabine, je fis feu. Mais m'étant aperçu qu'ils 
allaient faire un pont à l'aide des arbres qu'ils abat- 
taient, je me retirai rapidement par un sentier 
qui s'enfonçaient dans la partie la plus sombre de 
la forêt. 

Bientôt, pendant la nuit, je crus voir le feu d'un 
bivouac Etaient-ce des amis ou des ennemis? Je 
m'approchai avec précaution et je reconnus que c'é- 
tait un feu de charbonnier. A ma vue, cet homme 
se sauva. Je découvris un sac renfermant des vivres, 
et je mis en devoir de le visiter. 

Je mangeais tranquillement le dîner de ce brave 
homme, lorsqu'il revint avec deux jeunes gens ar*- 



— 177 — 

mes de haches. Voyant que je ne manifestais ancone 
émotion à leur approche, le charbonnier m'adressa 
la parole en allemand. Je ne compris qu'une chose 
à son discours, c'est que nous étions des Français 
et que nous venions apporter le trouble parmi eux. 
Afin de calmer son irritation, je lui montrai une 
pièce de cinq francs pour son -souper que j'avais dé- 
voré, et je lui demandai par signes si mes camarades 
étaient passés par là, et s'ils étaient bien loin. 11 me 
fit comprendre qu'ils étaient passés déjà depuis deux 
jours. 

L'offre d'une première pièce de cinq franc&jtyant 
produit son erfet, je lui en proposai une seconde 
pour me mettre sur la route suivie par la colonne. 
11 me comprit, car, se mettant aussitôt en marche, 
il m'invita à le suivre. 

Il me conduisit par une multitude de sentiers 
enchevêtrés les uns dans les autres ; puis, arrivé à 
un chemin un peu plus large, il m'indiqua que 
c'était la route prise par mes amis. Je lui donnai la 
récompense promise et le quittai. 

Je reconnus, au jour, que j'étais dans le vrai che- 
min. En effet, je trouvais des fragments de jour- 
naux français à moitié brûlés et qui avaient sans 
doute servi à allumer des pipes ; ce fut pour moi 
une piste précieuse. Le second jour, je fis hne ren- 
contre qui m'affecta vivement : je m'étais enfoncé 
dans un fourré pour m'y reposer un instant, j'y 
trouvai un cadavre vêtu d'une blouse grise qui me 
le flt reconnaître pour un des ndtres* Il avait un 

Qôté d« li flgui*e et tint main intlèremint ron- 
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gées par quelque béte fiiuve. Ce triste qteetade 
m'ôta toute envie de dormir, et je continuai ma 
route. Quelques heures après, je parvins à un 
bourg à rentrée duquel je trouvai deux de nos 
sentinelles. Nous n'élions qu*à deux journées de la 
Suisse. 

jravais le plus grand besoin de repos, mais je ne 
voulais plus me séparer de la colonne, et Tordre de 
se mettre en marche ayant été donné, je partis 
avec les autres. Mous fûmes rejoints par quelques 
hommes de Hecker, qui nous annoncèrent que ce 
chef venait d'être complètement défait. 

Après deux jours de marche par des chemins af* 
freux, nous arrivâmes sur les bords du Rhin, que 
nous fûmes obligés de côtoyer en remontant pour 
le passer à un bac près de Reinfeld. C'était là que 
nous attendaient les troupes hessoises. Elles nous 
attaquèrent vigoureusement avec deux pièces de 
canon et de la cavalerie. 

Le combat se prolongea depuis sept heures du 
matin jusqu*au soir. Le canon faisait de terribles 
ravages dans nos rangs, et ce ne fut qu'à la faveur 
de la nuit et beaucoup plus loin que nous pûmes 
traverser le fleuve dans des barques envoyées par 
les habitants de Reinfeld. Sur plus de cinq cents 
hommes dont se composait la colonne, cinquante- 
quatre seulement échappèrent au massacre et pu- 
rent gagner la Suisse. Mais nous eûmes du moins 
l'honneur de sauver notre drapeau, qui flotta sur la 
grange où l'on nous donna provisoirement l'hospi* 
«aUté. 
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Le lendemain un médecin Tînt nons rislter et 
pansa les blessés, qui étaient nombreux. Les plus 
malades furent transportés ebez les babitants, qui 
leur prodiguèrent les soins les plus empressés. J*en8 
le bonbeur d'être logé ebez de braves gens, qui me 
traitèrent comme leur propre enfant. Le médecin 
cautérisa ma plaie^ et deux jours après je me sentis 
assez fort poar accbmpagner mon b^te jusqu'à 
relise : c'était le dimanche des Rameaux, et je vis 
avec surprise diaque babitant portant à la main 
une petite brancbe de sapin en guise de buis, comme 
cTest rhabitude à Paris. 

Mon hôte me conduisit ensuite au tir fédéral, où 
je pus admirer l'adresse des carabiniers suisses. 

Le lendemain, en prenant congé de mon hdte, je 
le priai d'accepter ma carabine, qu'il avait essayée 
la veille et qu'il avait trouvée très belle. Elle venait 
en effet des chasseurs de Tincennes. 

De Reinfeld à Bâle, où je devais prendre le che- 
min de fer de Strasbourg, je contemplai à mon aise 
eetie magnifique chaîne des Alpes, dont les sommets 
argentés éblouissent la vue : les riants paysages qui 
se déroulaient alors devant mes yeux ne me faisaient 
point regretter cette sombre Forêt-Noire où j'avais 
passé de si tristes journées. 

De retour à Strasbourg, j'y trouvai une [autre 
colonne de volontaires allemands et la première 
colonne polonaise. On leur avait fEiit une brillante 
léception, digne du patriotisme des habitants de 
cette antique capitale de l'Msace. 
Le jour même dé mon arrivée, je me présentai tu 
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colonel Bogenski, chef de la première légion, et me 
fis inscrire parmi les volontaires qui allaient com- 
battre pour l'indépendance de la Pologne, puisque ma 
présence en France portait ombrage au puissant préfet 
de police, et pouvait troubler la tranquillité de t Etat. 

En retournant à mon bôtel je rencontrai Herveed, 
commandant de la colonne allemande, et que j'avais 
connu à Paris, où Caussidière m'avait cbargé de lui 
recruter des volontaires. Il meditqu'il passait le Rhin 
dans la nuit,et me demanda si je voulais étredes leurs. 

« J'arrive d'Allemagne, lui dis-je, je sors d'en 
prendre; » et je le quittai pour ne pas céder à ses 
sollicitations. J'aimais mieux les Polonais: avec eux 
au moins je marchais vers l'incertain, tandis qu'avec 
les Allemands je savais ce qui m'attendait par une 
expérience trop récente encore. 

Ils passèrent le Rhin, et le lendemain on entendait 
la canonnade dans la direction de Kehl, et du haut 
de la flèche de Strasbourg on voyait la fumée d'un 
village qui brûlait Sur sept cents volontaires qui 
partirent cette fois encore de Strasbourg, une ving- 
taine à peu près y revinrent. 

Tel fut le résultat de ces folles expéditions, dans 
lesquelles périrent une foule de braves gens qui 
n'eurent d'autre tort que celui de s'attacher à des 
aventuriers jaloux les ns des autres, et qui eux- 
mêmes suivaient, sans s'en douter, Timpulsion fu- 
neste de quelques ambitieux que le flot révolution- 
naire avait portés un instant au pouvoir, et qui 
savaient ne devoir s'y maintenir qu'au prix du boi^-* 
leversement de toute TEurope. 



CHAPITRE XXI. 



UsPolonalfl. —Le Roi de ProMie. — Les berds 
Ai lUii. — Masdebowrc* — Eftileben. — Retovr. 



Cependant depuis plusieurs jours déjà la colonne 
polonaise était à Strasbourg^ d'autres colonnes arri- 
vaient ou étaient attendues de jour en jour, Tordre 
do départ n'arrivait pas. Ceci a besoin de quelques 
explications. 

Après février, certains membres dû Gouvernement 
provisoire songèrent à faire de la propagande armée ; 
mais, n'ayant pas la majorité dans le conseil, ils ré- 
solurent d'agir d'une manière inostensible; aidés 
par leurs agents secrets, ils organisèrent les bandes 
de volontaires dont nous avons vu le sort en Belgique 
et en Allemagne. 

Quant aux Polonais, le cas était tout autre; les 
sympathies qu'ils inspiraient, leur nationalité recon- 
nue chaque année par la Chambre des Députés, sem- 
blaient leur douner le droit de fonder les plus légi- 
tioûes espérances sur Tavénement de la République, 
^Téiemeni auquel il» avaient concouru en combat- 

ii 
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Unt vaillamment en Février. Mais Tcloignement de 
la Pologne, les embarras inséparables d'un nouveau 
gouvernement rendaient ces espérances difficiles à 
réaliser, du moins de longtemps : il fallait tout at- 
tendre des circonstances, et saisir l'occasion favorable 
lorsqu'elle se présenterait. 

Cette occasion parut se présenter bientôt : M réfo- 
lution de mars, qui chassait le roi de Prusse de Berlin, 
fut en partie rœuvre des Polonais. Tout le monde 
se souvient de Mierowslawski porté en triomphe et 
forçant Frédéric-Guillaume à se découvrir devant les 
cadavres des hommes du peuple tués pendant Tin- 
surrection, La confiance des Polonais devint donc 
légitime, surtout lorsque le roi de Prusse, effraye de 
leur inûuence à Berlin autant que de la révolution 
fi'ançaise, feignit pour gagner du temps, d'abandon- 
ner ses droits sur le duché de Poseii et de le déclarer 
•indépendant, s'en référant, du reste, à la décision de 
l'Assemblée allemande qui allait se réunir à Franc- 
fort. 

L'empereur d'xVutriche, chassé de Vienne à son 
tour, promit la liberté à la C'iUicie. Alors les Polo- 
nais répandus dans rAlIemagnc se rendirent de 
toutes parts dans le duché de Poscn. Mierowslawski, 
à leur tête, somma le mi de Prusse de tenir sa pro- 
messe. Les ordres partirent bien de Berlin pour que 
la citadelle de Posen lui fût rciiiisc; mais le gouver- 
neur, qui avait des ordres secrets, refusa d'obéir, 
Mierowslawski courut aux armes. 

L'er\thousiasme n'avait pas été moins grand eu 
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France qa*ea Allcmagno; de tous ctftés les Polonais 
accouraient à Paris et formaient de nontbreuses co- 
lonnes, qui devaient être commandées par les vieux 
chefs qui en 1830 avaient fait trembler le cnr. Les 
plus impatients partirent par petits détachements, et 
arrivèrent à Cracoviè, où ils furent fort mal ac- 
cueillis par les Autrichiens. 11 y eut une espèce d'in- 
surrection, et une trentaine d'entre eux périrent 
dans le combat. Une partie se jeta dans les Carpa- 
thes, et l'autre revint à Paris pour y raconter la 
perfidie du gouvernement autrichien. Leurs récils 
commentés dans les clubs servirent de prétexte à 
ceux qui organisèrent l'affaire du 15 mai. 

Ces premiers détachements avaient obtenu leur 
passage par le chemin de fer du Nord ; mais le roi 
des Belges, ne se souciant que fort peu de voir tous 
ces révolutionnaires traverser ses Ëtats^ et craignant 
la contagion de l'enthousiasme, refusa le passage par 
ses chemins de fçr. Il ne restait donc plus qu'une 
route ouverte pour gagner l'Allemagne, celle de 
'Strasbourg. Mais c'était un temps précieux que l'on 
perdait, puis des difficultés s'élevaient déjà dans le 
duché de Posen; le roi de Prusse reprenait peu à 
peu la direction des affaires. Les chefs les plus sages 
comprirent que c'était partie perdue, et qu'il fallait 
attendre encore. 

Mais on ne remue pas en vain les masses : on avait 
dit à la foule des exilés : t Vous allez revoir votre 
patrie, i aucune considération ne pouvait les retenir, 
llyeutdonc scission violente entre les modérés et les 
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exaltés; ceux-ci résolurent de partir quand même, 
et se choisirent de nouveaux chefs. 

On partit donc de Paris avec grand cortège : on 
avait adopté un uniforme pour se faire remarquer 
et exciter l'intérêt sur le passage de la colonne, 
composée partie de Polonais, partie de Français. Ou 
traversa la France aux applaudissements des popu* 
talions, toujours sympathiques à la cause polonaise; 
on recueillit de nombreuses souscriptions dont cer- 
tains chefs s'attribuèrent la plus grande part. Mais 
il avait fallu s'arrêter à Strasbourg; les gouverne- 
ments allemands s'opposaient au passage de troupes 
aussi nombreuses dans un moment où leur propre 
pays était travaillé profondément par l'esprit révolu- 
tionnaire. 

Lorsque j*arrivai, l'un des chefs, Madjinski, était 
à Francfort pour solliciter de l'Assemblée alle- 
mande le passage à travers les États de la Confé- 
dération. Il obtint, et difficilement encore, que 
nous passerions par fractions de soixante hommes 
au plus. On lui avait reproché d'avoir enrôlé des 
Français. Madjinski nia le fait, et pour donner le 
change, on ajouta à nos noms la finale ski : ainsi je 
fus Chenowski, né à Varsovie. Le préfet de Stras- 
bourg ignorait sans doute cette petite supercherie, 
car il signa notre feuille de route. 

Quoi qu'il en soit, la réponse donnée à Madjinski 
ne nous satisfit pas : on délibéra, et le résultat de 
la délibération fut que le lendemain on passerait le 
pont de Kehl, tambours en tête, sans se soucier 
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davantage des deux pièces de canon chargées à mi- 
traille qui défendaient le passage, ni des deux ré- 
giments qui tenaient garnison dans cette ville à cause 
des fréquentes incursions des réfugiés allemands. 

Cette belle résolution excita notre enthousiasme 
au plus haut point : nous nous disputions Thonneur 
de passer les premiers et d'entraîner par notre 
mort assurée, mais glorieuse selon nous, une guerre 
européenne. C'était même là notre but, car nous 
étions persuadés que, par suite de ce massacre, la 
garnison de Strasbourg et la population entière de 
cette ville étaient déterminées à nous venger en 
franchissant le Rhin. 

Je n'ai jamais pu savoir ce qui s'était passé entre 
les chefs de la colonne et ce qui put changer leur 
résolution : j'ai cru que ce n'était peut-être qu'une 
épreuve pour s'assurer de notre courage. Le lende- 
main, en effet, cinquante-cinq hommes furent dési- 
gnés et partirent Je me trouvai de ce premier dé- 
part. 

Nous saluâmes en passant le monument que l'ar- 
mée du Rhin fit élever à Desaix entre le grand et le 
petit Rhin; puis, au milieu du pont, nous tour- 
nâmes une dernière fois nos regards vers la France, 
et, tous ensemble, nous poussâmes le cri de : Vive la 
République! Quant à moi, je songeais avec tristesse 
à ceux que j'aimais, et je cherchais à oublier ceux 
qui me forçaient ainsi à quitter ma patrie. Un 
instant après nous prenions le chemin de fer, et j« 
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fus bientôt distrait de mes sombres rêveries par la 
beauté des sites qui se déroulaient à nos yeux. 

Entraînés à tonte vapeur, nous voyions d'un cdté^ 
fuir la haute flèche de Strasbourg, de Tautre se dé* 
veiopper le majestueux panorama des Alpes Rhé- 
nanes, dont les cimes lointaines se perdaient dans 
rborizon. Nous passâmes devant Uastadt, lieu qui 
plus tard devait être funeste à quelques Polonais de 
notre compagnie, qui y furent fusillés dans la der- 
nière insurrection du duché de Bade. Nous vîmes 
aussi Carlsruhe et son parc magnifique, et bientôt 
nous arrivâmes à Manheim, une des plus jolies 
villes de.rAllemagne. 

On nous avait préparé une réception qui devait 
être brillante ; mais Paulorilé, qui craignait quelques 
désordres, nous fit monter dans des voitures au sor- 
tir des wagons, et traverser rapideirent la ville. 
On criait vive la Pologne I sur notre passage, et les 
dames agitaient leurs mouchoirs pour nous témoi- 
gner leur sympathie. 

Nous prîmes ensuite le bateau à vapeur, où un 
dîner très confortable nous fut servi de la part du 
grand-duc. Nous arrivâmes à Mayence vers cinq 
heures du soir; c'était le jour de Pâques, et toute la 
population, prévenue de notre arrivée, nous atten- 
dait sur le quai. Chacun de nous fut enlevé par les 
habitants, qui se disputaient littéralement notre 
possession. L'hospitalité me fut offerte par M. Seh- 
main, restaurateur, rue des Tombeaux-Saints; Je 
fus reçu par ce brave ht)mme comme un vieil ami; 
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il s'empressa de me fiiire Yisîler It ville, où Je re- 
marquai surtout la cathédrale avec ses curioeltée 
antiques, la statue de Gutlemberg, que trois Yilles, 
Mayence, Strasbourg et Hérlom, se disputent Thon* 
neur d'avoir vu naître» Blés b6tes, dans chacune de 
ces trois villes, m'affirmèrent que le célèbre liiTcn« 
teur de l'imprimerie était leur compatriote. 

Après le souper, son fils me fit assister à plusieurs 
clabs en plein vent. L'un entre autres, composé de 
gardes nationaux armés, et qui se tenait sous un 
réverbère, piqua vivement ma curiosité. On y dis- 
cutait de la prochaine réunion de la rive gauche du 
Rhin à la France, c Que la France, s'écriait un 
fougueux orateur, nous envoie deux régiments, et 
nous chasserons ces mannequiM^là! > Il désignait 
d'un geste de mépris une patrouille d'Autrichiens 
qui passait c Nous irons, ajoutait^il, porter au 
Champ-de^Mars le drapeau du département du 
Moi\t*Tonnerre. > Notre présence, coinme on le voit, 
avait échauffé les têtes. 

€e fut bien alors f occasion pour la France de 
reprendre ses anciennes limites; les populations 
restées françaises» malgré leur longue adjonction à 
l'Aliemagne, nous appelaient de tous leurs vosux et 
se seraient levées comme un seul homme à Tappro^ 
che de nos armées. Le roâ de Prusse aurait volon- 
tiers échangé son titi*e de roi contre celui d'empe- 
reur d'Allemagne, et la République française, ek 
appuyant sa prétention contre l'Autridie et la 
ftoflaiOf eût (d»t^u lueilement^ en éefaan|f de smi 
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appui, la rive gaucbe du Rhin, sa frontière natu- 
relle. 

Mais une coterie choisit pour ambassadeur en 
Prusse un homme qui n'était rien moins que di- 
plomate et qui, au lieu d'encourager les patriotiques 
inspirations de Frédéric-Guillaume, préféra s*allier 
aux clubistes et aux démagogues de Berlin. Le roi, 
voyant qu'il n'y avait pas à compter sur l'appui 
d'un gouvernement qui se faisait représenter d'une 
manière aussi inhabile, se jeta, malgré lui et malgré 
la volonté hautement manifestée de son peuple, 
dans les bras de la Russie. 

La fraction turbulente du Gouvernement provi- 
soire ne rêva que l'alliance de Républiques micros- 
copiques et imaginaires, et ne voulut pas compren- 
dre que le seul et véritable allié de la France était 
l'empire d'Allemagne. C'était une digue puissante 
opposée aux envahissements de la Russie et un 
acheminement vers la reconstitution de toutes les 
nationalités européennes. 

Cette réflexion est le résultat de mes conversa- 
tions avec certains hauts personnages que j'eus 
occasion de voir pendant mon séjour en Allemagne. 

Tous les habitants de Mayence étaient venus au- 
devant de nous à notre arrivée; le lendemain matin 
à cinq heures, ils nous reconduisirent au bateau à 
vapeur qui nous attendait. La nuit s'était passée en 
fêtes. 

La plus belle partie du voyage sur le Rhin est 
sans contredit celle qm se trouve comprise entrt 



^ 189 — 

Mayenoe et Cologne. Le fleuve coule entre deux 
montagnes, dont les pics quelquefois inaccessibles 
sont couronnés de vieux châteaux en ruines, der- 
niers vestiges de la puissance féodale. Toute la par- 
tie qui fait face au midi est couverte de vignes d'une 
grande richesse. C'est là que se trouve le fameux 
vignoble de Johannisberg, appartenant au prince de 
Metternich. Les mariniers nous firent la galanterie 
accoutumée eu passant auprès d'un écho produit par 
deux gorges de înontagnes et qui se répète quatfe 
ou cinq fois; ils tirèrent deux coups d'une petite 
pièce de canon destinée à cet usage. 

Nous ne fîmes qu'apercevoir Coblentz et la for- 
teresse d'Erhinbrestein, ainsi que les autres villes 
qui bordent' le Rhin des deux côtés, et nous arri- 
vâmes à Cologne. 

La première chose quQ je cherchai en entrant 
dans cette ville fut la maison de Jean-Marie Farina; 
mais quel ne fut pas mon étonnemenfcn trouvant 
que cette ville n'est peuplée que des descendants du 
célèbre inventeur de l'eau de Cologne et que tous 
ont écrit sur leur enseigne : Jean-Marie Farinarseul 
possesseur de la véritable Eau de Cologne, Ne confon- 
dez pas mon éiabUssement avec celui des charlatans 
qui m'environnent. Puis, sur les volets, des réclames 
à rendre jaloux le père Aimés, du Bazar Provençal. 
, . Cologne est une belle et grande ville; sa cathé- 
drale mérite la réputation dont elle jouit. 

En quittant Cologne, nous traversâmes le Rhin 
sur un pont de bateaux. Le fleuve coule en cet ea- 
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droit dans ta plus grande largeur. Noua primes' lo 
chemin de fer, qui nous conduisit, en passant par 
Dusseldorf, jusqu'à Minden, ville forte de la West- 
phali^. Là nous filmes arrêtés par ordre du gouver- 
nement prussien. Ce brusque changement dans sa 
conduite à notre égard avait pour cause la guerre 
acharnée que Nierowslawski faisait à la Prusse datis 
le duché de Posen. Nous restâmes ainsi pendant 
huit jours logés dans une baraque du chemin de fer 
et nourris pnr les habitants, que nous payions de 
leur hospitalité par des^concerls, fort suivis des da- 
mes de là ville. 

Enfin, fatigués de ce séjour qui menaçait de se 
prolonger indéfiniment, nous décampons un beau 
matin sans tambour ni trompette, et nous repre- 
nons notre marche à pied en traversant une partie 
du Hanovre et les petits duchés. 

C'est pendant eette marche que nous eûmes oc- 
casion de vt^iter plusieurs champs de bataille illus- 
trés par nos pères; la vue de noms français gravés 
sur d^ tombeaux nous rappela la patrie absente, et 
nous saluâmes ces héroïques débris de l'hymne qui 
conduisit jadis nos armées à la victoire; dans. un 
pieux recueillement, nous entonnâmes la Maneillaiêe. 

Nous marchâmes ainsi pendant quatre jours jus- 
qu'à Hildeshelm, où on nous accorda de nouveau le 
chemin de fer, qui nous conduisit à Magdeboufg en 
passant par Brunswick. On nous fit traverser silen- 
cieusement la ville, et on nous logea dans les fiasses 
â§ la citadelle, puis de là on nous dirigea p»r com- 
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pagnies sur différentes villes de la Saxa prussienne. 

Va compagiMe fut envoyée à quatorze lieues de 
Balle, dans une ville de mineurs appelée Elslebeo. 
Nous eûmes bientôt liait connaifJsauâB avec les bons 
habitants de cette ville, qui devlnrcQt nos amis. 
C'est là qu'est néLiither, et Ton conserve précieuse- 
ment sa maison telle qu'il Thabita ; on en a fait un 
petit musée. 

Je visitai les mines d'argent, qui sont très pro- 
fondes, peu productives , et occupent cependant 
quatorze mille mineurs : c'est la seule richesse du 
pays. 

Le 18 mai, j'appris les événements qui venaient 
de se passer à Paris et la déconfiture de Caussi- 
dière. Je m'empressai de demander mon passeport 
pour la France, où je pouvais "rentrer désormais. 
J'entraînai avoc moi dix- neuf de mes camarades ; 
sur notre roule se trouvait le lac de Mansfield, qu'il 
nous fallut traverser sur une étroite chaussée qui 
le sépare en deux parties. Une violente lempôic 
avait soulevé ses ondes, et comme la nuit était 
noire, nous ne nous aperçûmes du danger que lors- 
que nous fûmes arrives au milieu de la chaussée. 
Une vague énorme qui la balayait faillit nous en- 
gloutir, et ce ne fut qu'après de grands efforts que 
nous parvînmes à nous réunir à l'autre bout de la 
roule. 

Je revins en France en traversant la Belgique; 
arrivé à Lille, on me donna un passeport dans le- 
quel, malgré mes énergi(^ues récjiar^^atlons, j'étais 
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qualifié de réfugié polonais, et on m'assigna la ville 
de Meaux pour résidence. Je pris donc la' route de 
celle ville à marches forcées, et malgré la défense 
expresse du préfet de Lille, je me rendis directe- 
ment à Paris. 
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CHAPITRE XXn. 



Mm étmh des Mamim§;maapém de B^levllle* — 
tasnnreetioii de J«lii 1848* — La Commi— ioa 

d*eB4«ète. 



Âussildt que je fus arrivé à Paris, je résolus de 
chercher Caussidière et d'avoir une explication avec 
lui. Je lui écrivis une lettre que je lui fis remettre 
par un ami commun. Je lui indiquais un rendez- 
vous au club des Montagnards de Belleville. 

Je l'attendis en vain. 

Si je ne vis pas Caussidière, j'eus au moins le 
plaisir d'entendre Gabet. Mais je ne reconnus pas 
mon Cabet de 1832, on me l'avait changé. Ce n'était 
plus cet orateur fougueux d'autrefois, jaloux de se 
faire une popularité par la violence de ses attaques 
contre le pouvoir. On voyait qu'il était devenu chef 
de secte, patriarche de l'égîse Icarienne. Sa parole 
était onctueuse , ses' yeux se levaient dévotement 
vers le ciel, ses gestes étaient lents; toute sa per- 
sonne enfin respirait une douceur évangé^que. Je 
tas vraiment édifié. Cependant il parlait d'éloigner 
la garde mobile de Paris, et j'en augurai qu'il n'était 
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pas aussi changé que Je Tavais cru d*abord ; seule- 
ment le tigre faisait patte de velours. 

J'avais repris mon travail lorsqu'éclata la fatale 
insurrection de Juin. Je sti^ffi won fusil pour me 
joindre à la garde nationale; mais malheureusement 
le pont du canal était tourné* et je fus obligé de 
revenir sur mes pas. 

Parmi les insurgés qui commençaient les barri- 
cades, il se trouvait quelques hommes qui avaient 
servi dans la compagnie du 24 Février. Ils me re- 
connurent et me forcèrent de rester avec eux, ajou- 
tant que j'étais toujours leur chef. Sur ces entre- 
faites une Cemme se présenta, npus suppliant d£ lui 
ouvrir le pont, afin qu'elle pût se rendre auprèi3 d^ 
sa fille, dangereusement malade. ïussù de mon in*^ 
fluenee pour lui faire accorder ce qu'elle me deman- 
dait, et plus tard elle me remercia en déclarant m 
juge d'instruction que j'étais ]ç chef des inaurgéidc 
ce quartier. 

Uue heure après nous fûmes attaqués par d^ dra- 
gons, qui tirèrent sur un de nos parlementaires et 
nous chargèrent vii^oureusement le sabre à la niaio. 
Accueillis par une vive fusillade qui renversa Tuo 
des leurs, ils se virent forcés de battre eo rc^ait*^ 
vers la rue de Ménilmontant; miiis, repoussés aussi 
de ce côté, ils revinrent à nous et furent désarmés. 

Je lue retirai ensuite chez moi pour ne pas me 
niêler à cette lutte fratricide, Cependant je fus arrêté 
un nH)is après et aceusé du meinrtre de deux dra- 
gous. On me cpoduisit à la Préfecture, et je subis un 
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jflteri^ioirç i]a«$ l^uel on cbercba i me faire dire 
ce que je sai^ai$ sor le compte de Caussidière et de 
sesami^. 

A la formé des demande3 qu'on m'adressa, je vis 
d'où partait le coup. Éiouin et Âllard, qui avaient 
poussé Caussidière contre moi, voulaient alors se 
servir de mon juste ressentiment pour le perdre à 
son tour. Mais je restai muet, décidé que fêlais à 
nie venger de lui en Je sauvant par mon silence des 
machinations ourdies par ces deux honorables ci- 
toyens, jadis ses plus fervents adulateurs. D'ailleurs 
je savais trop ce que je leur devais pour leur procu- 
rer cette satisfaction. 

En revenant de mon interrogatoire, je rencontrai 
Grandraesnil, qui sans doute raconta aux autres pri- 
sonniei^s mes démêlés avec Caussidière et leur pr^ 
tendue cause. 

Un détenu me prévint en secret que j'étais en 
suspicion et qu'on se préparait à m% faire un mau- 
vais parti. En effet, je pus entendre les injures et 
même les menaces que Ton proférait contre moi. 
J'eus le courage d'y demeurer insen«ibie ; mais Va- 
tripont vint directement à.moi et ro'iusulta devant 
tous. 

Je cherchai d'abord à lui prouver l'absurdité de 
6on accusation, mais il a'obstina k m pas oompren^ 
dre. Son insolenee me monta la tête, et il allait p«yer 
cher la sottise de a'éire fait l'interprète de nw 
iàehes ennemis, lorsque le direeteur, instruit do ce 
qui se passait, loe fit aj^ter ; il ma d^lara qu'il m 
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pouvait me laisser plus longtemps dans la cour après 
ce qui venait de se passer, et me fit mettre tout sim- 
plement au cachot, en attendant, disait-il, qu'il fûàt 
pris une décision sur mon compte. 

Le juge d'instruction profita habilement de cette 
circonstance pour me faire subir un second inter- 
rogatoire. Furieux de voir les calomnies de Caussi- 
dière me poursuivre jusque dans la prison, tous les 
maux qu'il m'avait fait souffrir me revenant à la 
mémoire, je ne balançai plus, c Ils n'en auront pas le 
démenti! > m'écriai-je, et rompant avec le parti, je 
déclarai ce qu'on a pu lire dans le rapport de la com- 
mission d'enquête. 

Écrasé par cette pièce, Caussidière fit préparer 
par une main habile l'exposé qu'il lut à l'Assemblée 
nationale, et dans lequel il accumula sur moi les 
plus révoltantes diffamations. Mais les Représentants 
du peuple soupçonnaient à l'avance tout ce que 
j'avais révélé, et l'autorisation de poursuivre fut ac« 
cordée. 

Je fus appelé plus tard à figurer comme témoin 
au procès de Bourges, et on s'attendait à un scan- 
dale ; mais grand fut le désappointement, car je ne 
pus dire qu'une chose , c'est que je n'étais pas en 
France lors des événeiçents du 15 mai. On put voir 
alors que je ne parlais que de ce que j'avais vu, que 
j'étais libre et qu'aucune volonté ne dictait mes 
dépositions Mon cœur se serra en voyant Albert que 
j'avais taht aimé, et je fis de bien tristes réflexions 
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sur les hasards des révolutions et le sort des con- 
spirateurs. 

l'ai terminé ma tâche, et je renouvelle ici le ser- 
ment que je me suis fait de vivre tranquillement 
du fruit de mon travail, loin dés luttes politiques 
qui ont si fort agité les plus belles années de mon 
existence. Si mon exemple peut servir de leçon à 
quelques imprudents qui pourraient être tentés de 
s'attacher à la fortune des conspirateurs, je serai 
heureux d'avoir ptiblié ces Mémoires. 



RÉPONSE 



AU GtTetEll 



CAUSSIDIÈRE 



Citoyen, 

Je n*ai point rintenlion, en écrivant ces Mémoires, 
de me réhabiliter aux yeux des républicains rouges. 
Ce n'est pas pour quelques hommes tarés, faisant 
métier de conspirateurs, l'écume de la société, que 
je me serais donné la peine de faire cet ouvrage. 
Que mltnportent leurs invectives ! je les méprise 
souverainement, et ne tiens guère à les amener à ré- 
sipiscence à mon égard. Au contraire, leur haine et 
leurs sottes menaces ne font qu'entretenir en moi 
l'idée de les voir un jour de près ; c'est même la 
seule satisfaction que je me promette, si, comme ils 
Tannoncent hautement, ils osent encore une fois je- 
ter le gant à la société. D'ici là je m'abstiendrai de 
prendre part à aucun événement politique. 

C'est aux véritables républicains, aux honnêtes 
gens de «e parti que je m'adresse» afin qu'ils puit«* 
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sent juger avec quelle déloyauté j'ai été attaqué par 
vous, citoyen Caussidière. 

l'ai le droit d'élever la voix, car c'est les mains 
pleines de preuves que je viens protester contre vos 
odieuses imputations. Cette brusque et énergique 
détermination de ma part vous surprend, «'est-ce 
pas? l'avais enduré si patiemment jusqu'à ce jour 
toutes les infamies qu'il vous avait plu de déverser 
sur ma vie! le vous avais laissé distiller à loisir vo> 
tre venin et répandre sur moi votre bave. Vos core- 
ligionnaires avaient reproduit à l'envi vos accusa- 
tions, et, pauvre paria, je courbais silencieusement 
la tête sous la réprobation universelle. Et pourtant, 
d'un souffle j'aurais pu renverser tout votre échafau- 
dage de calomnies. Mais il me Êillait pour cela faire 
ressortir les turpitudes et les fautes d'un parti auquel 
j'ai appartenu si longtemps, attaquer des personnes 
qui n'ont eu que le tort de s'inspirer 'de vos mau- 
vais principes, et dont personnellement je n'avais 
pas à me plaindre. 

l'hésitais donc : je fis abnégation de moi- 
même jusqu'à vouloir m'expatrier, volontairement 
cette fois, pour ne pas céder à la tentation et user 
de représailles. Mais les hommes de votre nuance 
n'ont pas voulu comprendre ma réserve, et se sont 
acharnés au contraire à me perdre dans l'opinion 
publique. Pousser plus loin la patience eût été fai- 
blesse : je me suis donc décidé, pour ma justifica-» 
tion^ à écrire aussi mes Mémoires^ en évitant tottt«« 
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de les embellir de mei^songes comme vous l'ayez 
Ml 

Mais, a?ant de les publier, j'ai cru devoir tenter 
une dernière épreuve ; j'ai vu M. Michel-Lévy, votre 
éditeur, je lui ai démontré pièces en main loute la- 
perfidie de vos allégations. Il me promit de vous 
écrire à^Londres, le jour même, pour vous demander 
une lettre de > rétractation que j'aurais fait insérer 
dans différents journaux. Je me contentais de cette 
simple réparation. J'attendis en vain votre réponse, 
et lorsqu'un mois après je retournai cbez M. Lévy, 
il me déclara que je n'avais rien à attendre de 
yous. 

Je me suis alors mis à l'œuvre, et seul, malgré 
mon extrême ignorance, sur laquelle vous aviez si 
bien compté, j'ai entrepris courageusement cette 
tâche difficile, pensant que la vérité n'avait pas be- 
soin d'ornements. 

Je sais fort bien que mon style n'est pas aussi 
brillant que celui de l'ex-secrétaire de M. Guizot, 
qui prépara votre défense devant l'Assemblée na- 
tionale ; je n'ai pas non plus l'habileté et la routine du 
citoyen Thoré, qui a mis à votre disposition son la- 
lent de journaliste pour rédiger vos Mémoires. 

J'aurais pu, il est vrai, pour suppléer à mon 
inexpérience en l'art d'écrire, trouver parmi vos 
amis, à la Réforme même, un écrivain démocrate 
bien affamé, qui, pour quelques dîners et quelques 
pièces de cent sous, aurait volontiers consenti à en- 
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richir mon livre des traits les plus mordanls de ^a 
plume vénale. 

Je dois vous avouer cependant que des Monta- 
gnards, vos fidèles amis d'autrefois, se sont em- 
pressés de me donner certains renseignements qui 
m'étaient nécessaires, car eux aussi ont bien quel- 
ques griefs contre vous; ils vous reprochent même 
d'assez gros péchés» Ils blâment hautement vos re- 
culades en mai et en juin 1848. Vous aviez, disent- 
ils, organisé l'aflUipe du 15 mai, et après avoir mis 
en avant Barbes, Albert et Sobrier, vous \es avez 
lâchement abandonnés au moment d'agir. 

On était disposé à vous pardonner en présence 
de vos magnifiques promesses pdur J'a venir : en 
effet, sous votre inspiration/ les clubs, les sociétés 
populaires, travaillés par votre état-major et les 
Montagnaitls, préparent les sanglantes journées de 
Juin. Le combat commence ; on vous prodame le 
chef de riiisurreclion. Mais vous vous tenez pru- 
demment à récart, craignant de vous compro- 
mettre. Vous attendez que les insurgés soient 
vainqueurs et vous portent en triornphe à la prési- 
dence. Vo'is vous ménagez un alibi en cas de dé- 
faite, et répondez à ceux qui vous reprochent que 
votre nom a servi et encouragé la révolte : c Cela 
ne me regarde pas; je ne suis pas responsable de 
tous les désordres dont peut se rendre coupable la 
mauvaise queue de mon parti. 11 y a longtemps que 
j'ai rompu avec elle, car elle est trop turbiilenle. » 

c Ainsi, ajoutent les Alonlagnards, non content de 
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noôg afttir abandonnés, il nous injarie ei nous dè- 
nwKïe. • Ils avaient oublié, les imbécilles, que vous 
n'étiez plus le petit commis en rubanerle , et que 
l'ex-couptier de journal avait à conserver ses appoin- 
^lents de représentant. 

Un autre reproche que vous font vos amis, 
Raspail en téCe, c'est d*avoir déchiré quelques feuil- 
lets du livre rouge où votre nom était inscrit avec 
des détails assez curieux. Us prétendent qu*on y 
kwuvait relatées toutes vos bassesses pour obtenir 
l^âBlorlsation de résider à Paris après votre con- 
damnation,, et wi y voyait aussi figurer les sommes 
qae vous touchiez de la police à titre de secours 
ffîensuel. 

Tous avez encore profilé de votre passage à la 
PréfecliH'e de police pour dérober, comme un vo- 
leur, votre dossier, qui se trouvait aux archives. 
Vous avez craint sans doute qu'il no prît fantaisie à 
«a de vos stjccesseurs de connatire votre^vîc si acci- 
dentée. 11 y avait surtout une certaine noie qui au- 
rait pu iloïincp une haute idée de votre moralilé; 
elle élait relative h la dot de votre femme, que vous 
avï'z dissipée en ignobles orgies. 

Ces mêmes personnes se demandent, encore 
quelles peuvent être vos ressources pour soiiteriir le 
train que vous menez à Londres. Vous aviez, il est 
vrai, fait courir le bruit qu'un banquier vous faisait 
anepeusioti alimentaire en recoimaissanùe de quel- 
ques services rendus M. de Rothschild, sans doute ? 
En efïfel, M MX vbus être bien reconnaissant. Voyant 
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qu'on ne croyait pas à cette fiible, vous-même 
l'avez démentie, et vous êtes rejeté sur les bénéfices 
que vous procurait la vente de vos Mémoires. Cha- 
cun sait parÊiitement que vous avez pressuré votre 
éditeur par tous les moyens imaginables : pots de 
vin, épingles, avance de fonds, tout a été employé 
par vous. Mais cela n'a pu vous mener bien loin, 
car M. Lévy s*est enfin fatigué de vos demandes in- 
cessantes. 

Avouez donc franchement que vous avez fait 
de petites économies sur les fonds secrets. Dans votre 
ouvrage vous parlez souvent de votre police secrète 
et des sommes énormes qu'elle vous coûtait, tandis 
qu'il est reconnu aujourd'hui que vous n'avez jamais 
employé qu'une douzaine d'agents. Si vous n'avez 
pas rempli vos poches, vous avez dû fadre leur for- 
tune. 

Quant à moi, si je vous ai traité d'escroc, c'est 
que je connaissais parfaitement vos escroqueries ; 
je ne citerai que Charles Créuache, parmi vos nom- 
breuses dupes. Banquiers, commerçants, ouvriers 
mêmes, toutes les classes de la société possèdent de 
vos excellentes valeurs, et les plus intraitables ont 
osé mettre arrêt sur vos appointements lorsque vous 
étiez préfet de police :*les protêts sont là , témoins 
irrécusables. 

Si je vous ai traité de faussaire, c'est que je savais 
que vous aviez fait des faux. Vous parlerai-je de 
Mignotti, qui se vantait devant les Montagnards de 
vous mener par le bout du nez, parée qu'il en savait 
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long sur votre compte ? Il était fier d'avoir été votre 
complice dans la perpétration de quelques-uns de 
vos méfaits. Il sut du reste fort bien exploiter la 
connaissance qu'il avait de vos secrets. Vous étiez 
pour lui une mine inépuisable. Qui ne se souvient 
de l'avoir vu entrer dans votre salon, crotté jusqu'à 
. réchine» et vous dire d'un ton insolent, la casquette 
sur la tête, quelles que fussent les personnes qui se 
trouvaient avec vous : 

f Caussidièrc, donne îfnoi donc cent sous? > 

Dévorant votre honte, vous vous exécutiez en 
riant. * C'est un bon patriote, > disiez-vous. 

Et Dupouy, le tailleur de Rouen? Celui-là vous a 
menacé de vous envoyer aux galères si vous ne dé- 
chiriez à l'instant le mandat d'acrét lancé contre lui. 
Malgré votre toute - puissance vous avez baissé la 
tête sous sa menace, et devant plusieurs personnes 
qui assistaient à cette scène, vous avez déchiré le 
mandat. Bachelet, avoué à Rouen, a, pendant quinze 
jours, promené voire faux billet dans- toute la ville, 
et ce n'est qu*à la piîère des patriotes qu'il n'a pas 
donné suite à cette affaire. Pilhes, à Montluçon, vous 
a traité de faussaire en plein café, car il avait vu 
votre faux. Ce n'est pas moi qui ai inventé tout cela : 
il est de notoriété publique qu'avant Février, vous 
ne viviez que de moyens honteux. Vous avez tou- 
jours eu la réputation d'un Macaire. 

J'arrive maintenant aux accusations que vous avez 
dirigées contre moi. On verra si elles vous ont été 
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inspirées par l'amour de la Yérité, ou si ce a*esi pas 
plutôt par un vif désir de vengeance. 

1« Vous dites que, dans ma déposition devant la 
commission d'enquéUs, je me suis attribué un rôle 
que j'étais incapable de remplir, l'ignore si ma dé- 
position a paru prétentieuse; mais je sais qu'elle 
était conforme à la vérité. Qu'ai-je ditt Que les 
membres du Gouvernement provisoire nommés à la 
Réforme le 24 Février étaient presque tous inconnus. 
Vous qui, par exemple, fûtes élevé à un emploi su- 
périeur, qui vous connaissait en France? qui étiez- 
vous? un malheureux commis-voyageur , crt^/^ de 
dettes et couvert de protêts, absolument nu comme Job 
sur son fumier. Je cite textuellen\ent un passage de 
vos Mémoires. 

t^ Je me suis glic:.é comme un intrus parmi les 
Montagnards. 

Mais j'ai combattu pendant seize ans pour jotre 
cause; j'ai subi trois condamnations politiques. Le 
jour même de mon installation à la Préfecture, vous 
me nommez capitaine et vous apposez le cachet de 
la Préfecture au bas de ma nomination. Vous m'ini* 
tiez aux plus terribles secrets ; je signe le procès- 
vei'bal lors du jugement de Delahode ; et vous ne me 
connaissiez pas l Je ne dis ceci que pour prouver 
que vous mentez souvent, car je ne me glorifie pas 
d'avoir été votre ami. 

3* Quant à une prétendue soustraction de 300 fr. 
faite au préjudice de ma compagnie, et à la plainte 
que vous dites avoir été portée contre moi, vous en 
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connaissez si bien la fausseté Toos^même, que tous 
ajoutez : le vol n'ayant pas été ^flUammaU frowéj il 
n'fi eut pas lieu à poursuivre, N'était*ce pas là procla- 
mer mon innocence? Dans la crainte qu'il ne tous 
reste des doutes sur ma probité, je vais tous rappeler 
quelques détails sur cette afikire, que tous paraissez 
avoir oubliée. 

l'avais donné, contre un reçu que j'ai encore, une 
somme de 125 fr< à mon sergent-major pour payer 
des fournisseurs de la compagnie, et non pas 300 fr. 
comme vous le dites. Si vous avez porté 300 fr. sur 
votre budget de dépeuses, c'est 175 fr. que vous avez 
détournés à votre profit. 

Dès que je découvris que les fournisseurs n'avaient 
pas été .payés, j'en demandai la raison à Tabary, 
mon sergent- major, qui finit, après bien des détours, 
par m'avouer qu'il avait perdu cette somme ou qu'on 
la lui avait volée. Cette réponse ne m'ayant pas paru 
satisfaisante, je le fis mettre provisoirement au ca- 
chot, et les officiers de la caserne, réunis en conseil, 
décidèrent que Tabary, ayant volé la compagnie, 
devait être livré à la justice. En apprenant cette déci- 
sion, vous me priâtes de ne pas donner suite à cette 
afTaire, et le fîtes mettre en liberté. Touchante sym- 
pathie! 

4<» J'aurais fait, selon vous, partie de la police se- 
crète de Louis-Philippe, et pour preuve vous donnez 
votre parole : aux yeux de bien des gens elle n'a 
pas plus de valeur que votre signature. Avez* vous 
trouvé des rapports de moi «omme vous en ay«i 
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trouvé de Delahode? Non, vous n'avez eu qu'une 
lâche dénonciation d'agents de police, et parmi eux 
il s'en trouve un, vous je dites vous-même, auquel 
j'aurais cassé un bras un jour qu'il voulait m'arré- 
ter; quant aux autres, ils m'avaient fait condamner 
déjà à trois mois de prison, à la suite d'une rixe 
dans laquelle je les avais fort maltraiités. Vous avez 
si bien senti qu'on ne pouvait ajouter foi à de pareils 
témoignages, que vous déclarez que j'ai tout avoué 
lorsque vous m'avez menacé de me livrer aux Mon- 
tagnards. 

C'eût été là, il faut en convenir, une singulière 
manière pour un magistrat de connaître la vérité. 
Autant eût valu me menacer de la lorture, car me 
livrer aux Montagnards, dont la férocité est prover- 
biale, était un sûr moyen de me faire avouer, mal- 
gré mon innocence. 

Mais heureusement pour vous et pour moi que 
cette pensée ne vous «^t venue que fort longtemps 
après. La vérité est que, bien loin d'avoir trouvé 
dans les archives de la police le moindre rapport de 
mol, vous n'avez au contraire trouvé que des dénon- 
ciations dans lesquelles on nie signalait comme dan- 
gereux conspirateur. 

Vous prétendez qu'à la suite de cet aveu je vous 
demamdai à passer en Belgique en vous promettant 
de redevenir honnête homme. Où avais-je, s'il vous 
plait, perdu le droit à ce titre? C'est sans doute en 
refusant de jeter par les fenêtres les membres du 
Gouvernement provisoire qui contrecarraient voi 
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projets. Je m'honore au contraire de ce refus, qui 
Hn'attira votre haine. 

Vous plaisantez fort agréablement sur ce que vous 
appelez mon départ volontaire pour TÂllemagne, et 
que moi j'appelle un acte du plus violent arbitraire. 
Vous espériez que je succomberais dans une de ces 
périlleuses expéditions. Mais la Providence a permis 
que je revinsse» non pas pour vous dénoncer derechef 
comme vous le dites, mais pour vous livrer au mé- 
pris et à l'exécration des honnêtes gens de tous les 
partis. 

50 J'arrive à la plus grave de vos inculpations, et 
j'espère bien en l'anéantissant prouver aux plus 
aveugles que vous êtes un vil calomniateur. Vous 
me traitez de forçat gracié de huit années de galères 
pour désertion après vol. Pour vous convaincre que 
vous n'êtes qu'un misérable, voici les preuves que je 
tiens à votre disposition : 

D'abord mon congé et un certificat de bonne con- 
duite délivré en 1844 sur l'attestation de tous les 
chefs de corps du 11* régiment d'infonterie légère, 
et sur la proposition de mon capitaine, attestent que 
j'ai toujours servi avec honneur et fidélité. 

Vous ne direz pas que ces pièces ont été faites 
après coup, elles sont datées de 1844. le les ai ob- 
tenues à la suite de ma rentrée volontaire au corps, 
et grâce aux démarches faites par ma famille au- 
près du commandant de la première division mili* 
taire, qui me dispensa^ comme Jeune soldat, d'être 
mis. en jugement pour le simple cas de désertion. 



A l'appui de ces pièces je veux bien vous tran- 
scrire ici un certificat du chef de bureau de la justice 
militaire, qui atteste que c M. Chenu (Jacques- 
Etienne-Adolphe), qui a servi dans le 11« régiment 
d'infanterie légère, d'où il a été congédié avec 
certificat de bonne conduite, le 9 décembre 1844, 
n*â jamais été mis en jugement pendant le temps 
durant lequel il a été sous les drapeaux. Signé 
Chénier. » 

J'ajouterai cette lettre du ministre de la guerre : 
Pour satisfaire à la demande contenue dans votre 
lettre du 3 courant, je vous adresse, Monsieur, le 
relevé de vos services dans le 11« régiment d'iu- 
fanterie légère; j'ajouterai, pour compléter les 
renseignements qui se rapportent au fait de dé- 
sertion qui y est mentionné, que je 21 novem- 
bre 1844 vous vous êtes présenté volontairement 
à l'autorité militaire, et que le général comman- 
dant la l^^^ division, en vertu des pouvoirs qui lui 
sont conférés par l'ordonnance du 23 janvier 1822, 
vous a dispensé d*étr^ mis en jugement. Il résulte 
de cet état de choses, ainsi que des vérifications 
opérées sur les registres où sont inscrits les juge- 
ments militaires, qu'aucune condamnatioi^ n'a été 
prononcée contre vous, pendant tout le temps que 
vous avez passé sous les drapeaux, soit pour dé- 
sertion, soit pour tout autre délit. J'ai Tt^onn^r 
fie vous saluer. Ia Ministre de la guerre, 9 

Ainsi» TOUS le voyez, j'aurani pu obtenir d* la 
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justice une réparation éclatante et vous faire con- 
damner comme diffamateur. 

Si vous trouvez que je me suis écarlé de la vérité 
dans cet ouvrage, vous pourrez m'en demander rai- 
son à votre retour d'exil, après lequel j'aspire de 
tous mes vœux. Quant à la racaille qui voudrait 
prendre votre défense en vous attendant, j'éviterai 
autant que possible tout contact avec elle; mais 
cependant je saurai au besoin lui imposer silence. 
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